Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



sf\ ^^^7, /sri 



t, 

I i 



3 






P 



( 



11 






'^/> 



t y 



: .7 



'*<• 



DE MIRAMAR A QUERETARO 



L'EMPEREUR 



MAXIMILIEN I" 



« Les hommes de mon rang et de ma race, 
sont créés par Dieu, pour faire le bonheur des 
peuples sur lesquels ils «tout appelés à régner, 
ou pour en être Jes martyrs.... » 

Paroles prononcées par Maximilien Je jour 

lie sa mort ( 19 juin 1867). 
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RÉCITS d'un témoin OCULAIRE 

par 
Li Commandant G 



jR^^fll UELS que soient les points du gtobe 
I ta lJl où ils sont situés, les trônes en s'é- 
m^g^gl croulant ne sauraient disparaître, sans 
produire dans le monde une impression de tris- 
tesse et de sympathie. 

Ceux qui, comme nous, ont pu assister aux 
dernières convulsions du deuxième empire mexi- 
cain, se rappelleront toujours le malheureux prince 
sacrifié i des utopies politiques, dont l'expérience 
n'a que trop justifié les dangers. 

Depuis vingt-cinq ans, bien des écrits se sont 
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succédé tant en France qu'à l'étranger, commen- 
tant chacun à leur façon le lugubre drame de 
Queretaro. On croit généralement que tout a été 
dit à ce sujet, et qu'aucune page ne saurait être 
ajoutée à celles que l'on connaît déjà. C'est là, 
— croyons-nous, — une erreur, et nous pensons 
qu'on ne lira pas sans intérêt, le récit que nous 
donnerons plus loin des derniers moments de 
Maximilien, d'après des documents inédits, écrits 
en 1868 par un des rares survivants de cette 
épopée sanglante, à son retour à Oran, où il rejoi- 
gnait le 2* bataillon d'Afrique, dont il avait été 
détaché pour être admis, sur sa demande dans 
Tarmée mexicaine. 

Né le 6 Juillet 1832 dans le château de 
Schœnbrûnn, Ferdinand-Maximilien venait au 
monde presqu'au même moment où s'éteignait* à 
l'âge de vingt et un ans(^) écrasé sous le poids 
de son nom, victime d'un mal inconnu, un autre 
prince, fils de France, ravi par l'Autriche, l'unique 
rejeton et l'héritier direct de la couronne tombée 
à Waterloo, des mains de Napoléon P^ 

(i) Le 22 Juillet 1832, sous le nom du duc de Reichstadt. 
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Ce berceau qui coudoie la tombe du Roi de 
Rome, est-il un présage de mauvais augure ? Indi- 
que-t-il que le nouveau-né doit un jour s'éteindre, 
comme son cousin sur la terre étrangère, et à la 
fleur de l'âge ? Qui pourrait le dire ?... La destinée 
a parfois de si étranges rapprochements. 

L'archiduc François-Charles son père, qui est un 
fervent catholique, croit peu aux superstitions; 
il ignore d'ailleurs l'avenir, et aime mieux s'en 
rapporter à Dieu pour tout diriger au mieux de 
ses intérêts. C'est un second fils que lui donne 
l'archiduchesse Sophie ; il ne peut que s'en réjouir, 
car cette naissance donne un héritier de plus à la 
couronne d'Autriche, dans le cas où son frère 
aîné, François-Joseph, viendrait à disparaître. 

Frêle, délicat, Maximilien n'aurait peut-être pas 
vécu, sans les soins affectueux d'une mère attentive 
à mettre tout en œuvre, pour triompher de la 
faible constitution de l'enfant, et en faire un homme 
robuste, susceptible de supporter toutes les fatigues 
et les rudes épreuves de la vie. Ce fût elle qui se 
chargea de son éducation, lui inculqua dans l'esprit 
ces principes de religion et de morale qui sont 
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comme la base fondamentale de toute éducation 
vraiment virile, qui façonna son àme, en lui faisant 
entrevoir que l'idée de T)ieîi est inséparable du 
mot Patrie, et que servir Dieu et la Patrie, c'est 
servir l'Empereur et son roi. 

Avec de tels sentiments^ l'esprit de sacrifice est 
facile. Maximilien n'oublia jamais ce qu'il devait 
à l'archiduchesse Sophie, sa mère, et pendant les 
journées orageuses de 1848, il sut la protéger et 
lui Élire un rempart de son corps, pour lui éviter 
les violences terribles dont elle était menacée, par 
une populace en déHre^ ivre de sang. 

Ce furent des journées bien sombres que celles 
par lesquelles le vieil Empire d'Autriche passa des 
mains de l'Empereur Ferdinand, dans celle de 
François-Joseph. 

Maximilien n'a que seize ans. La monar- 
chie autrichienne est bien près de succomber. La 
Hongrie et les Serbes du Bas-Danube se sont 
soulevés ; des barricades s'élèvent dan"^ les rues de 
Vienne, et pour la première fois peut-être, la 
promenade du Trater, Qst entre les mains desémeu- 
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tiers. Enfin, Radetsky qui commande en Italie est 
chassé de Milan, et rétrograde jusqu'à Vérone. 

Maximilien assiste à cet effondrement, les larmes 
aux yeux, le cœur saignant. Il est présent le 2 
Décembre, dans la salle du couronnement du 
palais impérial, lorsque le prince de Schwartzem- 
berg, celui que Radetsky appelait son /^/J-diplo- 
mate, lit l'acte d'abdication de l'Empereur 
Ferdinand, en faveur de son neveu ; l'acte de 
renonciation de son père, François-Charles, à la 
couronne d'Autriche, et enfin, l'acte par lequel 
l'archiduc François-Joseph déclaré majeur, est 
proclamé empereur sous le nom de François- 
Joseph P^ 

Ce changement de règne fit une grande impres- 
sion sur le jeune prince, et lorsque le chancelier 
deHûbner (0 eut signée marquant ainsi l'intention 
de conserver la plume ayant servi à consacrer 
cette solennelle cérémonie : « J'ai plus de droits 
que vous. Monsieur de Hûbner, à la conserver 
comme une relique de famille » dit Maxiniilien, 

(i) Ambassadeur d'Autriche à Paris, en 1859, ^^ moment de la 
guerre d'Italie. 
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en s'élançant vers lui les yeux pleins de larmes, et 
arrachant la plume des mains de celui qui la 
tenait. 

Aujourd'hui, cette plume figure parmi les sou- 
venirs historiques entassés au château de Miramar, 
devenu un véritable palais. 



II. 



Par une belle matinée du mois de septembre 
1849, quelques jeunes gens portant l'uniforme. de 
la marine autrichienne, faisaient une promenade 
en mer, longeant les côtes de l'Adriatique, montés 
sur un bateau de pêcheur, lorsque subitement, le 
temps vint à changer, menaçant de tourner en 
tempête. La mer était houleuse. Pas une voile à 
l'horizon. Les vagues venant des espaces infinis 
venaient se briser en écumes blanchissantes contre 
les falaises dont le rivage est parsemé. On sent 
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que la mer à qui il plaît d'être seule ce jour-là, 
est décidée à engouffrer toute embarcation assez 
imprudente pour braver son agitation déver- 
gondée. 

Sur cette côte, ks rochers s'avancent en masses 
noires, déchiquetées, semblables à des os gigan- 
tesques rongés, troués, minés par l'eau. Ici, c'est 
une pierre qui surplombe et qui engloutit un bloc 
d'écumes, à chaque retour de la lame ; là, uii trou 
qui laisse passer une avalanche de neige furieuse, 
où la mer souffle comme dans une formidable 
trompette, ses ronflantes fanfares. 

Il faut cependant se garantir contre la Borra, 
dont le vent se fait sentir de plus en plus violent. 

Nos officiers cherchèrent un abri pour leur 
frêle embarcation, et entrèrent successivement 
dans quatre ou cinq petites baies. Chaque fois, ils 
en étaient sortis très désappointés, n'y trouvant 
aucun abri suffisant, lorsque subitement, leur 
barque, poussée par la vague, ghssa à travers les 
fentes d'une échancrure étroite, qu'une muraille 
de rochers protégeait du côté de la mer. A l'inté- 
rieur de cette crique, l'eau est calme et comme 
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immobile ; aucune agitation venant du large n'en 
ride la surface : c'est là qu'on amarre le bateau et 
qu'on prend terre. 

Un feii est bien vite allumé, avec de la brous- 
saille coupée dans les environs, et pendant que 
les uns préparent le repas, les autres font sécher 
leurs vêtements. 

Un seul de ces voyageurs a quitté ses compa- 
gnons pour errer à l'aventure et explorer le rivage. 
Au bout de quelques instants d'absence, il revient, 
leur annonçant qu'il a découvert un site des plus 
pittoresques, où il serait possible de bâtir une 
cabane de pécheur destinée à servir de refuge sur 
cette côte inhospitalière. 

Cette cabane fut l'origine du château de Miramar, 
et l'officier de marine qui s'en fit l'architecte et 
découvrit le site en question, n'était autre que 
l'archiduc Maximilien. 

Le promontoire sur lequel est bâti le château 
devenu si célèbre depuis, a quelque chose de hardi; 
son architecture et ses fondations sont pour ainsi 
dire un défi jeté à la nature. 

Le chemin qui y conduit longe la côte pendant 
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un assez long parcours, et n'est séparé de la mer 
que par un mur en forme de parapet, contre lequel 
viennent se briser les flots soulevés de l'Adria- 
tique. Le terrain s'élève graduellement, et a été 
utilisé de façon à y faire pousser des arbres de 
toute provenance, partout où il y a un abri suffi- 
sant. La végétation dans ces parages exige des 
soins minutieux. Qu'importe ? On y remédiera^ 
et chaque arbrisseau, chaque toufie d'arbuste fut 
une conquête que le génie de l'hoiiime a imposée à 
la nature. 

Le château est lui-même un édifice imposant, 
dont l'aspect extérieur et les aménagements inté- 
rieurs ne laissent rien à désirer. Le parc y attenant 
,est superbe, et les flancs de la falaise sont ornés de 
plantes exotiques et d'arbres fruitiers, partout où 
les plantations peuvent être défendues par de 
légers terrassements contre le vent venant de la 
pleine mer. 

En avant du château se trouve une terrasse dont 
le pied est baigné par l'eau de la mer, que l'on 
y a fait arriver au moyen d'une rigole creusée 
dans le roc. Les cactus et les oléandres se pen- 
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chent sur l'eau azurée, qu'ils ombragent de leurs 
feuilles. 

Enfin, un escalier en marbre descend de la 
terrasse vers la mer, et donne à l'ensemble de 
cette demeure, un aspect vraiment royal. 

C'est ici, c'est par cet escalier que nous verrons 
plus tard, l'archiduc Maximilien devenu empereur 
du Mexique, gagner la Novarra qui devait l'em- 
porter loin de sa famille et de sa patrie, pour aller 
tenter, dans le nouveau monde, sous l'égide de la 
France, l'entreprise la plus hardie, et peut-être la 
plus téméraire du siècle. 



m. 



Les voyages à l'étranger sont pour les princes, 
le complément de leur éducation, et habituellement 
aussi l'occasion d'écrire pour eux et leur famille, 
leurs impressions et leurs premières aventures de 
jeunesse. 
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Maximilien n'échappa pas à cette obligation qui 
fut une des grandes joies de sa vie. A peine a-t-il 
atteint sa dix-huitième année, qu'il prend la mer 
et se dirige vers ces grandes routes de l'histoire, 
si connues des savants du monde entier et qui 
conduisent vers l'Italie, l'Espagne, la Grèce, 
l'Orient. 

La mer ! c'est elle, toujours elle qu'il entrevoit 
dans ses rêves de tous les jours. Pour lui qui 
comprend la poésie grandiose et solitaire, qui 
s'attache à la beauté et aux vagues mugissantes de 
cet horizon sans borne, la mer, c'est quelque 
chose de plus que la terre ; c'est l'espace, l'infini 
et comme un reflet de Dieu. 

Certes, il ne nous déplaît pas de voir un fils de 
Hapsbourg, un de ces descendants des César d' Alle- 
magne qui de tous temps, ont représenté en 
Europe, le principe de l'autorité absolue et infail- 
lible, quitter le faste luxueux des cours, pour 
courir le monde, s'abandonner comme un simple 
fils de famille, sans couronne sur la tête, aux 
émotions de son jeune âge, commencer ce que 
Goethe appelle les années d'apprentissage, et se 
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lancer dans cet océan de la vie, au milieu de 
laquelle les monarchies d'aujourd'hui ne nous 
semblent assises que sur des écueils. 

Le caractère de l'homme est tout entier dans 
ces voyages, et ce n*est pas là un des moindres 
intérêts qui s'attachent au souvenir des dernières 
années de la vie de l'Empereur Maximilien et de 
sa fin tragique. 

Nommé lieutenant de vaisseau^ le 12 octobre 
1850, ce jeune prince que les siens appelaient 
Achtsam ^eobochter (^), visite Athènes, Smyrne et en 
profite pour voir en passant Messine, Naples, 
l'île d'Elbe. 

En Italie il ne laisse rien apparaître de Tinsolente 
humeur du Germain conquérant. Dans ses souve- 
nirs i^) publiés depuis, il parle de la péninsule,* en 
amateur sincère, au point de vue de l'art seulement. 
Ses sympathies ne sont cependant pas acquises à 
l'Italie, et si l'on en juge par le luxe du palais de 
Monza qu'il habita plus tard, comme gouverneur. 

(i) L'observateur attentif. 

(2) Souvenirs de ma vie, traduits par Jules Gaillard. Librairie inter- 
nationale, Paris, i368. 
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du royaume Lombardo- Vénitien, aux portes de 
Milan, son installation était celle d'un maître de 
passage, plutôt que celle d'un souverain. Sa coura- 
geuse ascension du Vésuve ne fait aucune allusion 
à ce sujet, et si on lit entre les lignes, il y a au 
fond, tout au fond de ses appréciations, une pointe 
de dédain dans le pied aristocratique qui foule 
cette lave et.... « ce peuple» suivant l'expression 
dont il se sert, pour désigner les Napolitains. 

L'année suivante, Maximilien navigue librement 
sur la frégate la Novarra qu'il commande, et dont 
le nom se trouve, comme une fatalité, associé à 
toutes les phases joyeuses et lugubres de son 
existence tourmentée. 

Débarqué à Cadix, le 12 septembre 185 1, on 
senl tout de suite que l'Espagne a toutes ses 
prédilections, et qu'il se sent à l'aise dans ce pays, 
où il trouve presqu'à chaque pas, les traces de 
son grand aïeul Charles-Quint. Presqu'aussitôt 
débarqué, sa première impression est d'établir 
une comparaison entre l'Italie et l'Espagne, et 
disons-le tout de suite, le parallèle n'est pas à 
l'avantage de la patrie du Pulchinella : « Quelle 
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différence ! — écrit-il dans ses mémoires, — ce 
n'est plus ici, cette agitation qui règne au pied 
du Vésuve. Le sérieux et la grâce ; la convenance 
et la loyauté sont dans ce pays, l'apanage du peu- 
ple, aussi bien que des grands. )) 

Ce simple rapprochement ne nous autorise-t-il 
pas à penser, que si ce descendant, des Hapsbourg, 
trouvait sur son chemin, n'importe où, un peuple 
parlant la langue de Ferdinand et d'Isabelle, et 
qui l'appellerait à régner sur lui, il en ferait 
volontiers l'essai. Sans bien s'en rendre compte, 
son esprit entrevoyait peut-être déjà l'Amérique 
Espagnole qui lui fût si fatale vingt-six ans plus 
tard. 

De Cadix, l'archiduc s'embarque pour Séville, 
sur le RapidOy bateau à vapeur faisant le service 
du Quadalquivir. La première personne qu'il 
rencontre, en mettant le pied sur le bateau est la 
duchesse de Médina-Cseli ; l'Andalousie lui appa- 
raît alors comme un pays enchanteur, et en voyant 
cette « grande et belle femme, à la taille élancée, 
aux yeux noirs et brillants, à la chevelure d'ébène », 
il décrit l'Espagnole telle qu'il la voit, telle qu'il 
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la comprend : « couverte de bijoux, portant la 
mantille traditionnelle sur une magnifique robe 
de satin, jouaiit dô Téventail avec une merveil- 
leuse dextérité, s'avançant triomphante, au milieu 
d'un essaim de dandys espagnols, à la, toilette 
recherchée, aux moustaches fières et retroussées 
en pointes, aux mains femmelettes, armées de 
cannes de jonc. Avec une dignité de reine, 
dit-il, la duchesse va s'asseoir à l'endroit le plus 
en vue, et les petits Messieurs qui papillonnent 
à ses côtés, se mettent à l'entourer comme une 
déesse, heureux et fiers de paraître enchaînés par 
le charme tout-puissant de ses regards ». 

En passant à San Telmo, Maximilien va saluer 
Monseigneur le duc de Montpensier. Cette fois 
le pays qu'il traverse, le transporte tout entier, et 
il transcrit ses impressions, sur son journal de 
routé par cette poésie d'un charme exquis, dont 
les pensées traduites par Tauteur ont été rendues 
avec un rare talent, par un de nos meilleurs poètes 
bretons. (') 



(i) Lud. Jan, Taiiteur bien connu de Dans la Bruyère, ouvrage 
couronné par l'Académie des ihCuses Santones. 
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SAN TELMO 



Un parc aux vastes bois, aux orangers sans nombre, 
Près du QjLiadalquivir un parc superbe à voir, 
Où les buissons, les fleurs, ont mis des massifs d'ombre 
Dans la lueur ardente et joyeuse du soir. 



Là, sont épanouis dans leur vigueur première, 
Les arbres les plus beaux des empires lointains ; 
Un art magique a fait éclore à la lumière 
Les éclatantes fleurs et les palmiers hautains. 



Pleine de beaux oiseaux, une immense volière 
Garde ses hôtes d'or au plumage brillant, 
Et, des ailes de pourpre et des chants toute fière, 
Semble un tribut royal du lointain. Orient. 



Comme un voile d'argent brodé de fraîches herbes, 
Plus loin, un étang clair rit à l'azur des cieux. 
Où, fiers de leur beauté, gracieux et superbes. 
Deux cygnes lentement glissent sur les flots bleus. 
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Là, l'on voit réunis dans l'air et la nature, 
Kiosques érigés vers le pur firmament. 
Merveilles des jardins, luxe d'architecture, 
Tout ce qu'un goût parfait inventa savamment. 



Et soudain un manoir gothique 
Des herbes et des fleurs à vos yeux monte encor, 
Elégant et hautain un château fantastique 

Où brillent des fleurs de Ivs d'or. 



Un instant le palais se dresse 
Dans l'ardente clarté du soleil espagnol : 
Au clair de lune, la nuit tombe avec mollesse. 
D'enchantements nouveaux chargeant son large vol. 



La table brille dans la salle, 
Aux fatigués du jour oflfrant l'attrait vermeil 
D'un céleste festin où, richement s'étale 
Les dons les plus vantés des pays du soleil. 



Un jet d'eau murmurant berce la rêverie, 
Et d'une fraîcheur douce enveloppe soudain ; 
Apportant les joyeux refrains de la patrie. 
Bientôt le chant d'un chœur s'élève du jardin. 
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Et les souffles du soir balancent par les plaines 

Les cîmes des palmiers aux saluts gracieux : 

Et sur le vol léger de ces tièdes haleines, 

Les fleurs ont répandu leurs parfums dans les cieux. 



San Telmo, n'est-ce pas un rêve de la vie 
Que le midi puissant a fait s'épanouir, 
Et que conserve jeune encore la Magie, 
Sur les bords du Quadalquivir ! 



Mais la plus belle image éclose en ce beau rêve, 
C'est pour moi deux astres, deux yeux : 
Qu'ils étaient doux et beaux sans trêve ! 
Que je les contemplais, heureux ! 



A Séville, rien n'échappe à l'illustre voyageur. 
Impatient de voir, il va partout, interrogeant tout 
le monde, cherchant à se rendre compte des 
explications qu'on lui donne. Il visite les églises, 
les maisons ayant une certaine célébrité, les col- 
lections, s'arrêtant des heures entières, devant un 
monument dont il veut saisir Torigirie, ou devant 
les toiles de Murillo. 
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L'Alcazar surtout l'attire et le retient ; il en 
aime les jardins et Tarchitecture et en fait l'objet 
d'une description au clair de la lune qui ne manque 
ni de charme, ni de poésie, et que nous ne pou- 
vons nous empêcher de reproduire. 

« Qu'on se figure la lune trônant radieuse dans 
le sombre azur ; autour d'elle, les étoiles brillent 
comme des diamants ; la nuit sereine, paisible a 
je ne sais quoi de mystérieux et de divin qui vous 
enchante : les arcades et les portiques paraissent 
plus élancés et plus gracieux au clair de la lune 
qu'en plein jour. Un calme enchanteur et surna- 
turel règne dans les vastes salles de l'ancien palais 
des rois Maures, Le regard, en traversant le voile 
magique de la nuit, glisse sur les appartements 
silencieux et déserts, franchit la ville endormie et 
va se poser sur le dôme de la cathédrale qu'enve- 
loppe un tissu de rayons lumineux. Les bassins et 
les terrasses portent le sceau des nuits mystérieuses 
de l'Andalousie. Les roses exhalent leur parfum 
en silence ; une brise légère fait frissonner le feuil- 
lage des orangers, et les calices d'ivoire du jasmin 
envoient aux promeneurs le salut discret de 
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leurs senteurs enivrantes. Les reflets de l'eau 
semblent une légion de lutins dansant au bord 
des plates-bandes, se perdant sous les fleurs cou- 
vertes de rosée, pour ressortir et étinceler à la 
clarté de la lune, comme s'ils voulaient faire leur 
cour aux rayons de l'astre des nuits. » 

Cette citation nous suffit. L'archiduc Maximi- 
lien semble voir à Séville, le songe d'une nuit 
d'été qu'avait rêvé Shakespeare et dont Mendelsohn 
traduisait le poème en mélodies et en chants. 

Mais ses excursions en Espagne touchent à leur 
fin. Il faut regagner Cadix. 

« Le bateau fume et quitte le palais féerique de 
San Telmo qui disparaît derrière les arbres. Encore 
quelques instants, et Séville, avec ses bois d'oran- 
gers, ses palais mauresques, ses femmes sédui- 
santes, et ses courses de taureaux, ne sera plus 
désormais qu'un doux songe évanoui ! Mais ce 
songe conservera dans mon souvenir une fraîcheur 
et une jeunesse éternelle. » 

Ainsi parle l'illustre voyageur, en quittant la 
péninsule ibérique. 

Quinze ans plus tard, quand s'écroulera sur sa 
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tête, la fragile couronne du Mexique, nous ver- 
rons ses fidèles conseillers, (0 ceux 'de la dernière 
heure, chercher un refuge, dans cette même ville 

de Séville, qui avait été témoin de ses premières 
impressions de jeunesse. 



IV. 



Pendant les années 1852 et 1853, les excur- 
sions en mer de l'archiduc Maximilien ne sont 
guère que des voyages d'agrément. Il visite en 
touriste plutôt que pour son instruction profes- 
sionnelle, Messine, la Corse, Gibraltar, Tanger, 
Alger, et les côtes de la Dalmatie. 

A son retour à Vienne, l'Empereur Ferdinand 
son frère, le nomme amiral, commandant en chef 
de la marine militaire, en remplacement du Comte 
François de Wimpfen, général d'artillerie, passé 

(i) Entr*autres, Monseigneur La Bastida, archevêque de Mexico, 
et Zorilla, qui a fait le récit de la vie de Maximilien, en deux poèmes 
d'une lecture attrayante et touchante. 
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au commandement du i" corps d'armée. Ces deux 
nominations datent du lo septembre 1854. Un 
mois après, ils rejoignait son poste, à Trieste. 

Le jeune prince est au comble de ses vœux ; il 
va pouvoir se dévouer entièrement à la naviga- 
tion, son passe-temps de prédilection, et travailler 
à l'amélioration de la marine autrichienne qui 
n'existe encore qu'à l'état d'embryon. 

Maximilien a vingt-deux ans. Dès son arrivée à 
Trieste, il se met à l'œuvre^ réiuiit des commis- 
sions qu'il préside, voit tout, examine tout et 
l'année suivante, il crée une marine nouvelle, et 
pose les premières assises d'un immense chantier 
de construction à Pola, dont il fait le plus grand 
port militaire de l'Autriche. 

Entre temps, le jeune amiral reprend la mer. 
L'Orient l'attire, et en juin 1855, il se dirige 
vers la terre sainte qu'il visite, presqu'en même 
temps que cet autre prince, notre ennemi de 1870, 
Frédéric-Charles, qui; lui aussi, visitait Jérusalem 
et y entrait, en grande pompe, portant sur son 
magnifique uniforme de feld-maréchal, le manteau 
des chevaliers de Malte. 
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Il faudrait tout un gros volume pour raconter 
les impressions de Maximilien, pendant cette tour- 
née de plusieurs mois dans la vallée du Jourdain, 
au Mont Carmel, et dans la vallée du Seigneur. 

De là, il gagne Alexandrie, traverse Tithsme de 
Suez, dont l'ingénieur de Lesseps prépare le 
percement ; parcourt le pays des Pharaons dans 
tous les sens, jusqu'aux ruines de Thèbes, la ville 
aux cent portes, faisant ample moisson de bas- 
reliefs, de vases, de pierres hiéroglyphiques, de 
momies et de sarcophages, dont il orne son joli 
château de Miramar. 

L'q,nnée suivante, nous retrouvons l'archiduc à 
Paris, où il reçoit de la part du souverain de la 
France, un accueil cordial et des plus sympathi- 
ques. La population parisienne se rappelle-t-elle 
aujourd'hui ce petit-neveu de l'infortunée Marie- 
Antoinette? A-t-elle souvenance de ce grand jeune 
homme à la tournure élancée, aux cheveux d'un 
blond incandescent, aux allures martiales et dis- 
tinguées, qu'elle rencontrait dans nos musées, sur 
nos boulevards, curieux de tout voir, de tout 
observer, et si familier sous son air de distinction ? 
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Ce voyage en France n'était qu'un prétexte 
pour en motiver un autre, plus intéressé^ et beau- 
coup profitable pour lui. 

Quelques semaines après, Maximilien était à 
Bruxelles. 

Le roi Léopold accourut du château de Lacken, 
pour recevoir l'archiduc avec le cérémonial usité 
pour les souverains, et les journaux officiels ne 
tardèrent pas à faire connaître au monde diploma- 
tique, que la princesse Charlotte-Marie-Amélie- 
Clémentine, fille du roi des Belges, était fiancée 
à l'archiduc Ferdinand-Maximilien (6 novembre 
1856). 

Pendant les préparatifs de ce mariage qui ne 
peut se faire que lorsque la princesse aura atteint 
sa dix-septième année, (0 les événements suivent 
leur cours, et la domination de l'Autriche en 
Italie, menacée dans son existence, est sur le point 
de sombrer. 

L'Empereur François-Joseph, préoccupé des sen- 
timents hostiles du royaume Lombardo-Vénitien, 



(i) La princesse Cliarlotte née le 7 Juillet 1840, ne pouvait attein- 
dre sa 17' année que le 7 Juillet 1857. 



MAXIMILIEN icr 27 



a besoin d'un aide pour entreprendre de réconci- 
lier les Italiens, avec la couronne d'Autriche^ il 
ne pouvait mieux choisir que son frère, et Maxi- 
milien est nommé gouverneur de Milan, le 28 
février 1857. 

Ce fût sur ces entrefaites, et au milieu de ces 
symptômes alarmants qu'eut lieu le 29 Juillet 
suivant, le mariage projeté entre lui et la princesse 
Charlotte. 

Il aurait fallu être prophète pour attribuer un 
dénouement fatal à une union aussi bien assortie. 
Mariage princier ; mariage d'amour. Rien n'est 
plus vrai, en ce qui concerne les deux époux, qui, 
peu après, vinrent s'installer au centre du royaume 
Lombardo- Vénitien, objet de l'attention du monde 
entier. 

Lorsque le comte de Cavour mit pour la pre- 
mière fois son fameux programme en avant : 
L'Italie aux Italiens, (0 il ne rencontra pas de 
plus sérieux antagonistes que Maximilien. 

Ce fût certes, à cette époque, un grand malheur 
pour le cabinet autrichien, que de n'avoir pas su 

(i) Voir les Français en Italie. 
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apprécier, les qualités conciliantes de- rhomme qui 
gouvernait les provinces Lombardo- Vénitiennes. 

A Vienne^ on représentait l'archiduc comme un 
révolutionnaire, un courtisan de la faveur popu- 
laire, quand au contraire, il donnait des avis sages 
et modérés cherchant à concilier les partis en lutte. 

Maximilien ne fut pas écouté ; ses conseils ne 
furent pas suivis. Il est disgracié et avec lui, dis- 
parait la dernière espérance de la domination autri- 
chienne en Italie. 

Quelques jours après, la guerre était déclarée, 
et l'armée Franco-Sarde entrait en campagne 
(28 avril 1859). 

Les événements qui suivent sont connus : les 
batailles de Magenta et de Solférino sont là pour 
attester combien l'archiduc Maximilien avait raison. 

Accueilli avec méfiance et froideur à Vienne ; 
regardé par les uns, comme un homme peu scru- 
puleux ; par les autres comme manquant de carac- 
tère, le prince, méconnu, calomnié, se retire à 
Lacroma, petite île de l'Adriatique, où il fixe 
provisoirement sa résidence. 

Il revient alors à ses premières amours, et entre- 



.jL 
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prend avec Tarchiduchesse Charlotte, une série 
d'excursions en mer. C'est ici, que se place 
son voyage à bord de la fantaisie^ dont il a laissé 
le souvenir dans un charmant petit opuscule que 
tous les touristes qui naviguent sur les côtes 
de l'Adriatique devraient posséder^ tellement il 
contient de détails humoristiques sur les hommes 
et les choses de l'Italie méridionale. Embarqué le 
10 novembre 1859, sur la frégate Elisabeth^ il entre- 
prend ensuite l'exploration scientifique du Brésil, 
où il désire passer l'hiver avec la princesse, sa 
femme. - 

La mer était mauvaise, et jusqu'à Messine la 
traversée fut affreuse. Le 6 décembre, on arrivait 
à Madère, et c'est de là que Maximilien écrit ces 
lignes mélancoliques dignes de passer à la postérité 
de l'histoire. 

« J'ai cherché sur les flots de l'Océan, un 
repos que l'Europe agitée convulsivement ne peut 
procurer à mon âme troublée. Il y a sept ans, 
j'étais dans toute l'ivresse de mes jeunes années, 
marchant allègrement vers un avenir qui me 
semblait rempli de promesses. Aujourd'hui, je 
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me sens fatigué ; mes épaules ne sont plus libres 
et légères, comme autrefois ; elles portent le 
fardeau d'un passé douloureux. » 

Puis plus loin : 

« Quand on parcourt le globe, on est trappe du 
peu de considération dont jouit la race allemande. 
Elle manque de tout ce qui sert à fonder une 
grande politique, la fierté et l'enthousiasme lui font 
défaut ; et il en sera ainsi tant que les Allemands 
ne domineront pas la destinée, tant qu'ils ne seront 
que des philosophes fatiguant leur esprit par des 
théories inapplicables, et berçant leur cœur dans 
une sentimentalité maladive. » 

Le couple princier, de retour de son voyage au 
Brésil, débarquait à Raguse, le 25 mars i8éo, et 
rentrait à Miramar. 

C'est pendant les douceurs de ce repos, et les 
loisirs d'une villégiature en pleine tranquillité 
d'esprit, que Maximilien reçut les premières ouver- 
tures de l'Empereur Napoléon III, au sujet de la 
couronne du Mexique pour laquelle l'intervention 
française était décidée et résolue. 



CHAPITRE II 



LE MEXIQUE ET VILLA-FRANCA. 
MAXIMILIEN CANDIDAT A LA COURONNE DU MEXIQUE. 

• 

DÉPART DE MIRAMAR. 

DÉCEPTIONS EN ARRIVANT A VERA-CRUZ. 

FAIBLESSES ET CONCESSIONS AU PARTI RADICAL. 

MORT DU COLONEL TOURRE DU 3e ZOUAVES. 

abandon de quadalajara et de san-luis de potosi. 

l* armée impériale se retire a queretaro. 

miramon a zacatecas. — castillo a san-luis. 

défaite de san-jacinto. — assassinat de prisonniers. 

arrivée de maximilien 

et de la division mendez a queretaro. 

prise de positions. — armée impériale. 

envoi de marqués a mexico. 

l'empereur pendant le siège de QUERETARO. 

colonel lopez. — trahison sur trahison. — famine. 

préparatifs d'évacuation. 

le 15 mai 1867. — protestations de lopez. 

son juste chatiment. 



J 



liRTAixs ccnviiins ont soutenu et sou- 
tiennent encore que l'expédition du 
Mexique est sortie toute agencée du 
traité de Vilht-fnuica. Donner la couronne du 
Mexique à un archiduc d'Autriche, en compcn- 
s;ition et en échange de la Lombardie que l'em- 
pereur des Français enlevait à la maison des 
Hapsbourg, pour la donner à Vicior-Emnianuel II, 
n'était peut-être pas d'une politique heureuse ; 
mais il y avait U certainement une idée en 
germe dans l'esprit de l'ancien prisonnier de 
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Ham auquel, on avait proposé autrefois, en i8 j4, 
la fondation d'un empire dans rAmérique Cen- 
trale, pour soustraire la Venezuela et TEquateur 
aux utopies sanglantes de Bolivar et de Florès. 

Quoi qu'il en soit, résumons les événements. 

Le 4 octobre 1861, le comte de Recliberg 
ministre des affaires étrangères de l'Autriche- 
Hongrie, se présentait au château de Miramar, 
chargé, — disait-il, — d'une mission qu'il ne 
pouvait communiquer qu'au prince Maximilien 
et à l'archiduchesse Charlotte. 

Il s'agissait des démarches faites auprès du 
gouvernement Autrichien de la part de Napoléon 
III, au sujet de la couronne du Mexique. Leurs 
altesses ne furent pas insensibles à ces premières 
ouvertures, et donnèrent leur plus complète 
adhésion à un projet qui flattait leur ambition, 
sous la réserve cependant que le choix de 
l'empereur des Français serait ratifié par les 
suffrages de la nation mexicaine librement 
consultée. 

Suivant le vœu exprimé par l'archiduc d'Autri- 
che, uuQ junte des notables de toutes les provinces 
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fût réunie i Mexico, en juillet 1863. Deux cent 
trente mexicains répondirent a cet appel ; à 
l'unanimité la couronne impériale du Mexique 
fût offerte à Maximilien. 

Le lendemain, une députation partait pour 
Miramar, à l'effet de transmettre au nouvel 
empereur, les vœux de la nation. 

Ce fût dans les splendeurs de ce château vrai- 
ment royal que l'archiduc reçut les envoyés du 
Mexique, et le 14 avril 1864, Maximilien et 
l'impératrice Charlotte s'embarquaient à Trieste 
sur la frégate la Novarra, qui hissa à son grand 
mât, le pavillon mexicain, leva l'amarre, se 
balança un instant sur les flots, puis se mit en 
mouvement, mettant à la voile sur Vera-Cruz. 
L'escadre entière suivit, aj^ant à sa tête la Thémis, 
frégate française. 

La mer est calme, unie comme un lac. Le soir 
tous les bâtiments sont déjà loin, et la terre 
n'apparaît plus que comme une ligne vague et 
brumeuse. Maximilien, les yeux fixés du côté de 
Miramar, salue du regard les côtes de la patrie 
bien aimée qu'il ne doit plus revoir. 
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Impatient de maîtriser l'émotion qui l'étreint, 
le jeune empereur s'enferme dans sa cabine, pour 
y cacher ses pleurs. Le lendemain rien ne parait 
de son émotion de la veille. Souriant et aimable 
avec tout le monde, il ne songe plus qu'à la 
régénération du nouveau monde qu'il entrevoit 
comme devant lui procurer un avenir brillant, 
glorieux môme. 



II 



L'escadre arrive au mouillage dans la rade de 
Vera-Cruz le 27 mai au soir. Le bateau impérial 
est aussitôt annoncé, et certes, cette nuit là, 
personne ne se coucha dans le port; on bivouaqua 
sur les quais, sur les places, sur les terrasses, dans 
les cafés. 

Le lendemain, il fait un temps splendide. La 
flotte impériale, entre dans le port, la Novarra en 
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tête. Les batteries de terre saluent ; les vitres 
tremblent. Le quai est littéralement bondé par 
une véritable mer humaine qui vient battre de 
ses remous bigarrés les marches de TescaHer qui y 
conduit. L'empereur monte à cheval et s'avance 
au milieu d'un tohu-bohu de mexicains recrutés 
par Almonte, et de chasseurs d'Afrique, piaffant, 
caracolant. Mais la population reste froide, aucun 
vivat, aucun enthousiasme sur le parcours du 
cortège officiel. 

Maximilien ne séjourna pas à Vera-Cruz, il 
avait hâte de voir la capitale de ses états qu'il 
atteignait le 12 juin. 

A Mexico, l'enthousiasme frisa le délire, et si 
l'on en croit les journaux, l'on n'avait rien vu de 
pareil, depuis l'entrée du vice-roi, duc d'Albu- 
bergue, et celle plus récente d'Austin P*" dit le 
victorieux. 

Dans l'activité de ses trente-deux ans, Maxi- 
milien se met à l'œuvre aussitôt. Un Belge 
du nom d'Eloin est le chef de Cabinet du 
nouvel empereur. Gras, blond, figure commune^ 
et joviale, intelligent, mais paresseux ; esprit 
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fin, mais infatué de son importance, il n'avait 
pu devenir ingénieur, faute d'une instruction 
solide, et serait resté toute sa vie conducteur 
des ponts- et-chaussées sans ses petits talents 
de société qui se résumaient dans sa manière 
d'interpréter -les chansonnettes. N'est-ce pas le 
cas de dire qu'on prit un chanteur, là où il fallait 
un économiste ? 

La présidence du conseil était dévolue à un 
Autrichien Scheryenberg, ancien précepteur de 
Maximilien, pédagogue prétentieux, instruit mais 
ne possédant rien de ce qu'il fallait, pour les 
hautes fonctions dont il était investi. 

Le général Bazaine eût sous ses ordres le 
département de la guerre à la tétc duquel il 
plaça le général Almonte. 

L'administration des finances fût confiée au 
député français Corta ; le portefeuille des finances 
à Velasquez de Léon ; celui de l'intérieur à Fer- 
nando Ramirez, républicain ardent et sans princi- 
pes. Les préfectures furent bientôt envahies par 
des Juaristes et des fédéraux^ nullités ambitieuses 
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et sans dévouement ; ennemis politiques naturels 
de Tempire et de Maximilien. 

Quant à l'impératrice Charlotte, elle devint 
le bon ange de son peuple et l'histoire rapporte 
que dix mille francs par semaine, suffisaient à 
peine, pour le soulagement des malheureux qui 
venaient implorer sa charité, par l'intermédiaire 
des bureaux de bienfaisance. 

Du sud au nord, jusqu'aux frontières des Etats- 
Unis, et de l'est à Touest, tout paraissait pacifié. 
Quelques bandes de rebelles, apparaissaient bien 
encore de temps à autre ; les colonnes fran- 
çaises volantes suffisaient pour les disperser. Le 
calme cependant ne régnait qu'à la surface. Le 
feu couvait sous la cendre. 

Les concessions faites au parti des Puros perdi- 
rent Maximilien comme elles avaient perdu Louis 
XVI en 1789. 

Voici un exemple, entre beaucoup d'autres 
que nous pourrions citer. 

Dans la nuit du 3 au 4 mai 1865, un incendie 
éclatait à Mexico. Toutes les troupes de la gar- 
nison furent appelées à prêter leur concours pour 
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l'extinction du feu. Le colonel Tourredu 3*^ zouave 
dirigeait les travaux de secours ; déjà il avait 
sauvé une dame française d'une mort certaine, 
lorsqu'apercevant des zouaves au premier étage 
de la maison, et prévoyant de nouveaux dangers, 
il monte pour essayer de les en foire descendre. 
Mais le plancher s'effondre sous ses pas, et le 
brave officier qui venait de faire si dignement 
l'expédition du Michoacan tombe au milieu des 
flammes^ avec le clairon, Schlùkerdu 3^ zouaves 
et le lieutenant Houeix de la Brousse, lieutenant 
au 99^, attaché à la place de Mexico. 

Les cadavres de ces trois victimes du devoir ne 
furent trouvés que le lendemain, méconnaissables 
et afîreusement carbonisés. 

L'enterrement eut lieu le 5 mai, avec toute la 
pompe désirable. Sur le parcours des trois cercueils, 
un mexicain exalté, profitant du recueillement 
général s'était écrié : « Comment ! il n'y en a 
que trois ? quel malheur ? Toute l'armée française 
aurait dû y passer. » Arrêté aussitôt et condairiné 
par la cour martiale, à six mois de prison, 
Maximilien ne trouva rien de mieux que de rendre 
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la liberté a ce misérable, inaugurant ainsi un 
système de clémence qui devait le perdre plus 
tard. 

Un monument funèbre élevé par souscription, 
dans le cimetière de Mexico, rappelle cette dou- 
loureuse catastrophe. 

A ce sujet, le lieutenant-colonel Boyer, chef 
de cabinet de Bazaine, écrivait la lettre suivante 
aux résidents français de la capitale. 



« Mexico, le 6 mai 1865. 



» Messieurs, 



» Son excellence, le maréchal commandant en chef, me 
» charge de vous transmettre, au nom de Tarmée française, 
» l'expression de sa reconnaissance, pour le témoignage de 
» douloureuse sympathie que les résidents français lui ont 
» donné aujourd'hui. 

» Jamais plus triste circonstance n'a pu réunir à trois 
» mille lieues de la mère-patrie, des compatriotes, s'associant 
» dans une même pensée de deuil et de profonds regrets, 
» pour le coup terrible qui vient de frapper l'armée. 

» Au Mexique, comme partout, dans le monde, Vunion 
» fait la force \ l'armée française n'oubliera pas que les dou- 
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» leurs ont rencontré dans vos cœurs, un généreux reten- 
» tissement. 

» Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de ma considé- 
» ration la plus distinguée. 

)) Le lieutenant-colonel chef de cabinet, 
» Napoléon BOYER. » 



III 



Nous n'avons pas à flxire* ici l'historique de 
l'expédition du Mexique, si glorieuse pour nos 
armes quoiqu'on en ait dit, mais en même temps 
si funeste à la politique française. Il nous faut 
cependant motiver la chute de Maximilien, et 
l'effondrement de son trône. 

Napoléon III ayant décidé la rentrée des troupes 
françaises en 1866 et 1867 (0, l'impératrice 

(i) Nos troupes quittèrent Mexico, le 5 février 1867 et le 12 mars, 
nous n'avions plus un soldat au Mexique. 
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Charlotte ne craint pas de traverser les terres 
chaudes, dans la saison la plus mauvaise de 
Tannée, pour aller s'embarquer pour l'Europe, le 
7 juillet 1866. 

Reçue par l'empereur à St-Cloud avec la plus 
parfaite courtoisie, elle voit qu'elle n'a rien à 
espérer, quitte Paris le 23 août, touche à Miramar 
et est à Rome le 18 septembre. 

Le trouble cérébral de la princesse date de 
cette époque. Elle devient folle de douleur et de 
désespoir, soûs le poids de ses tribulations, et ne 
rentre pas au Mexique qu'elle ne doit plus revoir. 

Un seul fait cependant a décidé du sort de 
Maximilien et de la petite armée dont il disposait 
à Queretaro ; l'abandon par le s[énéral de Cas- 
tagny, de Quadalajara, la seconde ville de l'empire 
mexicain. Si au lieu d'éparpiller ses forces, l'auto- 
rité mihtaire française avait réuni à Quadalajara, 
les éoo français et les 6.000 mexicains qui se 
trouvaient dans les environs, on aurait pu rayonner, 
pousser des pointes dans cette importante région 
du Nord-Ouest de l'empire, battre le chef Juariste 
Corona, ou tout au moins, le retenir devant la 
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ville assez longtemps pour rempêcher de faire sa 
jonction avec Escobedo ; ce qui eût permis à 
Maximilien de battre ce dernier à Queretaro. 

Q.ui peut dire ce qui serait arrivé sans l'évacua- 
tion de Quadalajara ? 

Il serait très important de faire la lumière à ce 
sujet, et nous nous proposons de la faire un jour, 
car cette évacuation a certainement contribué au 
désastre de Queretaro. 

Et ce qui le prouve, c'est que Miramon qui ne 
manquait ni d'audace, ni d'énergie, ni d'intelli- 
gence, s'était portée de sa personne, de Queretaro 
sur Quadalajara, à l'effet d'y lever des soldats, et 
d'y appeler toutes les troupes répandues dans les 
environs. Mais il apprenait en route que la ville 
était évacuée ; force lui fut donc de battre en 
retraite. 

Il a fallu à Escobedo et Corona la trahison de 
Lopez pour venir à bout des débris de Tarmée 
de Maximilien. 

Devant ces fliits incontestables de l'histoire 
n'est-on pas en droit de se demander ce qu'aurait 
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pu faire Escobedo livré à lui-môme avec ses propres 
forces ? 

En résumé le général qui a consenti à l'évacua- 
tion de Guadalajara, ou qui n*a pas pris les mesures 
dictées par lescirconstances, a commis une grande 
faute militaire qui a décidé du sort de l'infortuné 
Maximilien. Quel en peut être l'auteur responsa- 
ble ? Est-ce le général de Castagny qui est parti 
de cette ville en laissant tout à l'abandon ? A-t-il 
agi de son autorité privée ? A-t-il obéi à des 
ordres expédiés de Mexico, par Tétat-major de 
Biizaine ? 

Ici nous laissons la parole à un témoin oculaire 
ancien officier au 3*' bataillon de Ca^adorès (0, 
qui va nous donner un récit authentique, indis- 
cutable, des derniers jours de Maximilien au 
Mexique. 

Comme conséquence de l'abandon de Quada- 
lajara, la ville de San-Luis de Potosi, dont le 
lieutenant-colonel d'Ornano était commandant 

(i) Les Cizadorès (chasseurs) avaient une formation analogue à celle 
de notre légion étrangère ; les cadres étaient français ; les soldats, 
mexicains. Le témoin oculaire est le sous-lieutenant Déplace, ancien 
chasseur au 2" bataillon d'Afrique. 
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supérieur, fut évacuée le 23 décembre 1866 par 
les troupes françaises, laissant dans la place le 
3* bataillon de Cazadorès (commandant Guille- 
min) (0 et le régiment de dragons de l'Impératrice 
(colonel Lopez). 

Le lendemain arrivaient dans la place, les 3* et 4* 
bataillons de Cazadorès (commandants de Chabrol 
et Hubert). Ce renfort, portait TefFectif de la 
garnison, y compris les 2.000 Mexicains qui s'y 
trouvaient déjà, à un total de 3.200 hommes, 
dont 600 européens, à peu près. 

C'était assurément plus qu'il n'en fallait pour 
tenir tête aux forces Hbérales, lorsque le 27 dé- 
cembre, arrivait l'ordre de licencier les bataillons 
de Cazadorès ; tous les Français qui y étaient in- 
corporés reçurent Tordre de rejoindre notre 
armée à Queretaro, et le 29, l'évacuation de 
San-Luis était un fait accompli. Le général im- 
périaliste Mejia, qui commandait la région, ne 
crut pas pouvoir tenir la campagne, avec les 
seules forces dont il disposait, et suivit nos colon- 
nes. 

(1) Capitaine au i'' zouaves. 
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Les choses en étaient là, lorsque le 31, les 
Français qui servaient aux CuT^adorès furent auto- 
risés à passer dans Tarmée impériale, au titre 
mexicain, en faisant abandon de leur nationalité ; 
environ 200 officiers, sous-officiers et soldats 

répondirent à cet appel, et furent incorporés à . 
divers titres, dans l'armée de Méjia, a la date du 
I'-''' janvier 1867. 

Le 6, on était à dueretaro évacue la veille par 
les troupes françaises, sous le commandement du 
général de Castagny. 

A cette date, Maximilien est à Mexico. Mira- 
mon commande à dueretaro. 

Deux corps d'armée dits d'opérations sont orga- 
nisés, l'un, sous le commandement de Miramon, 
doit se diriger sur Zacateccas; il se met en route le 
10; Tautre sous les ordres de Severodel Castillo('), 
prend la route de San-Luis, le 13. Ces deux 
colonnes doivent opérer de concert, et faire leur 
jonction > aussitôt la prise de ces deux localités. 

Miramon s'empare de Zacateccas, qu'il occupe 
deux jours, laisse échapper Juarez qui sortait en 

(i) En l'absence de Méjia malade. 
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voiture, venant de la place d'armes, et favorise sa 
fuite ; on a même prétendu qu'il aurait proposé 
au chef libéral de lui livrer sa division, et qu'il n'a 
tenu qu'à quelques piastres que la trahison ne 
commençât huit mois plus tôt. 

On voit par ce foit, combien était éphémère la 
fidélité des chefs mexicains ralliés à l'Empire de 
Maximilien. 

Huit jours après, le 21 janvier, Miramon était 
battu par Escobedo, près de San-Jacinto, et sa 
colonne mise en déroute venait se heurter contre 
celle de Severo del Caltillo qui marchait à sa ren- 
contre. 

La retraite sur Queretaro(^) commença aussitôt. 

« Pourquoi cette retraite ? écrit le témoin 
oculaire; pour nous, Français, qui ne comprenons 
pas qu'on tienne compte de la supériorité du 
nombre ; pourquoi cette panique ? Nous étions 
3.000 hommes bien déterminés, l'élite de l'armée 
impériale ; le succès était certain, si Miramon avait 
osé ; mais il aurait cruellement souffert, de voir 

(i) Place fort2, au milieu des montagnes ; clef de tous les mouve- 
ments stratégiqu'is, du côté du Nord. 
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un autre que lui réussir là où il avait échoué, et par 
un esprit d'amour-propre exagéré, il se prévalut de 
la supériorité de sa position politique au Mexique 
pour conseiller la retraite à Castillo qui, n'osant 
résister, s'exécuta. » 

Les deux colonnes rentraient à Queretaro le 
28 janvier. 

De son côté, Méjia, quoique souffrant n'était 
pas resté inactif. Le 24, il avait eu une affaire 
assez sérieuse au village de Canada^ contre le chef 
de bandes Carbajal. 

Méjia n'a avec lui que 250 cavaliers, il se 
saisit de son arme favorite, une lance de sept 
pieds, qu'il nommait par ironie « la chiquita^ »(') 
se met a la tête de sa poignée de braves, et 
fond sur les rebelles, qu'il met dans une déroute 
complète en leur faisant 80 prisonniers et leur 
tuant 58 hommes. 

Pour se venger de cette défaite, les Mexicains 
passèrent par les armes les prisonniers faits par 
eux, au combat de San-Jacinto. Ce sont 69 gen- 
darmes, tous européens ; ils sont fusillés à Tepe- 

(i) La petite. 

4 
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ta tes, dix par dix Leur mort est digne des temps 
antiques. Ces malheureux marchent au lieu 
d'exécution qui, — cela va sans dire, — est 
alternativement le même pour tous, en chantant 
les Girondins ; ce qui a fait dire à leurs bourreaux 
surpris de tant d'héroïsme : « La mort elle-même 
ne fait pas plier les Français. » 

Un service funèbre fût célébré à Queretaro, en 
l'honneur de ces victimes du devoir, « et — 
ajoute le témoin oculaire, — les noms de Juarès 
et d'Escobedo, devinrent désormais pour nous, le 
synonyme de lâches et d'assassins. » 

Le 19 février, Maximilien avec des troupes 
venant de Mexico, faisait son entrée à Queretaro, 
qui devait être son tombeau quatre mois après. 

En ce moment, l'Empereur est entouré de 
toutes les troupes ; il a avec lui, les généraux 
Miramon, Méjia, Marquez qui vient de Mexico, 
Mendez qui arrive du Michoacan, où il avait 
longtemps tenu tête aux forces réunies des chefs 
de bandes, Régulus et Corona. 

Nos troupes ont évacué le Mexique. 

La lutte entre Juarez et Maximilien commence. 
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IV 



Le 5 mars, les forces libérales, sous le com- 
mandement d'Escobedo s'avancent sur Queretaro 
par trois points différents : San -Luis, Zacateccas 
etGuadalajara. 

Maximilien a son quartier général sur le cerro délia 
Campara (0 ; Mendez est son chef d'état-major. 
L'armée impériale forme un effectif de 12.000 
combattants répartis entre quatre corps d'armée. 

Une première reconnaissance a lieu le 12 dans 
le but de tâter les forces de l'ennemi. Le colonel 
Villasosia qui la commande y est blessé très griève- 
ment, et est remplacé au 3* Cazadorès par le 
prince Salm-Salm, sujet allemand, arrivé depuis 
peu des Etats-Unis, où il commandait une bri- 
gade de l'armée du Nord, grand ami de Maxi- 
milien ; soldat d'élite, très brave au feu, et tout 
dévoué à la cause de l'Empire. 

(i) Montagne de la cloche. 



L. 
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Le même jour un conseil de guerre est réuni, 
pour prendre un parti et décider si Ton doit 
attaquer franchement Tennemi, ou se borner à 
une défense stricte, en attendant les événements. 
De tous les membres présents, Mendez fut le 
seul qui opte pour une attaque immédiate, de 
façon à empêcher Tennemi de se fortifier et 
d'augmenter ses effectifs déjà considérables. (0 

La suite de ces récits prouve qu'il avait raison, 
et ce fut une grande faute militaire que de ne 
pas être passé hardiment à l'offensive. 

Pendant la nuit, les troupes impériales aban- 
donnèrent leur positions primitives et rétrogra- 
dèrent vers la ville. L'ennemi resserra sa ligne 
d'investissement. Le siège de Queretaro com- 
mença. 

Du 14 au 24 mars, la garnison se battit brave- 
ment, et remporta quelques succès autour de la 
la place, mais.sans résultat appréciable. L'ennemi 
se fortifiait, recevait des renforts : tout annonçait 
son intention de cerner la ville, de lui couper toute 
communication avec l'extérieur, et de la réduire 

(i) 40.000 hommes. 
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par la famine. Il fallait sortir de cette situation 
le plus tôt possible, d'autant plus que les forces 
impériales étaient insuffisantes, pour battre l'en- 
nemi sur tous les points à la fois. C'est alors que 
Marquez se chargea de traverser les lignes enne- 
mies, avec i.ooo cavaliers, de courir jusqu'à 
Mexico pour y rassembler 5.000 hommes, y 
compris le contingent autrichien, et attaquer 
l'ennemi sur ses derrières, en même temps que 
la garnison de Qiieretaro terait une sortie générale 
sur la ligne d'investissement. 

La première partie de ce programme eut un 
plein succès ; quelques coups de fusil furent les 
seuls obstacles que Marquez rencontra sur son 
chemin. Malheureusement il n'en fut pas de 
même à son retour, ainsi qu'on le verra plus loin. 

Maximilien pendant le siège de Queretaro, est 
admirable d'abnégation et de dévouement. Il se 
renferme au couvent de la Cruz, dans une petite 
chambre qui mesure à peine dix pieds carrés ; 
donne une chambre contigûe à la sienne au 
général Castillo, qui remplit auprès de lui, les 
fonctions de Ministre de la Guerre et de chef d'état- 
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major, et tout un appartement à Lopez, auquel il 
confie le commandement de la Cruz, c'est-à-dire, 
du point le plus important de la place. 

L'empereur, avant de quitter Mexico, avait vendu 
une grande partie de ses équipages, son argen- 
terie, tout ce qui constituait le luxe de sa maison 
afin de ne pas onérer les habitants par des presta- 
mas (0, nécessaires à l'entretien de ses troupes. 
Il n'avait donc à Queretaro que le strict in- 
dispensable ; ce qui constitue le butin d'un 
soldat, et dans ses sorties dans la ville, ses poches 
se sont souvent vidées dans la main des Indiens pau- 
vres qui l'abordaient avec respect^ et qu'il écoutait 
toujours avec bonté. Sa nourriture était celle d'un 
simple soldat : un peu de riz et de la viande de 
cheval. 

Il est au teu d'un sang-firpid et d'une sérénité 
admirables. Un jour sur la terrasse du couvent de 
la Cruz, un obus vient frapper dans le mur à cinq 
ou six mètres de lui, comme il examine les posi- 
tions de l'ennemi avec une jumelle. Le projectile 
en éclatant le couvre de débris de chaux et de 

(i) Emprunts. 
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terre, ainsi que son officier d'ordonnance, le capi- 
taine Furstenwarther. Celui-ci se recule, Maxi- 
milien ne fait aucun mouvement, et l'instrument 
dont il se sert ne quitte même pas ses yeux. 

Sa taille dépasse celle du plus grand tambour- 
major; son immense chapeau de feutre blanc le 
rend parfaitement reconnaissable des lignes en- 
nemies ; il n'en inspecte pas moins les postes les 
plus périlleux, et les projectiles de toute espèce 
saluent son passage. Portant toujours la tête 
haute et fière, jamais un officier de son entourage 
ne put obtenir de lui qu'il s'inclina devant les 
balles. 

Son armée l'adorait et le peuple souffrait sans 
se plaindre. A une exception près Lopez ; ses offi- 
ciers lui étaient tout dévoués. Ce qui a perdu 
Maximilien, c'est la rivalité et la divergence d'opi- 
nions entre ses généraux qui tous voulaient faire 
prévaloir leurs idées dans les conseils : de là une 
confusion de projets que l'Empereur n'eût jamais 
la fermeté de trancher par une résolution absolue 
et bien arrêtée. 

Lopez était la créature de Maximilien qui avait 
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en lui, une confiance illimitée. Quelque temps 
avant de quitter Mexico , l'Empereur avait 
tenu son premier né, sur les fonds baptismaux, 
et l'avait doté d'une somme de 20.000 piastres 
placée sur la tête de Tentant. Haut de taille, 
vigoureux, bien charpenté, quoique légèrement 
voûté, cet homme que Ton a appelé depuis, le 
Judas moderne^ a 47 ans ; physique régulier, son 
teint pâle, et surtout ses cheveux et sa bafbe d'un 
blond fade, lui donnent l'apparence d'un Européen 
du Nord. Très brave au feu, et ayant maintes fois 
fait ses preuves, à côté de l'armée française, il est 
officier de la Légion d'Honneur et l'organisateur 
de ce beau régiment de cavalerie de l'impératrice, 
dont chaque combat fût une victoire. Insinuant 
comme il Tétait, ses avis ont toujours prévalu 
auprès de MaximiUen qui lui avait confié le secret 
du chiffi'e convenu entre lui et Marquez, pour la 
correspondance. Ainsi s'expliquent les faux cour- 
riers de ce général que l'Empereur reçut jusqu'aux 
derniers jours, sans se douter que c'était Lopez 
qui les lui transmettait. 

Maximilien avait manifesté Tintention de nom- 
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mer Lopez, général ; de là grand émoi parmi les 
officiers de son état-major qui lui représentaient 
son confident^ comme ayant jusqu'à ce jour trahi 
tous les partis avant l'intervention ; aussi bien les 
Mechos W que lesTwrt?^, Lopez ne fut pas nommé. 
Dès ce jour, il entra en négociation avec Escobedo. 

Le 23 avril un colonel libéral du nom de Pepe- 
Montesimo, se présente aux avant-postes de Que- 
retaro, à titre de parlementaire. Il est l'officier 
d'ordonnance d'Escobedo, et est chargé de re- 
mettre de sa part une somme de éoo piastres, 
aux officiers libéraux prisonniers dans nos mains. 
En réalité, cet officier venait voir ce qui se pas- 
sait dans nos lignes. Reçu par Miramon, il fût 
éconduit poliment, dès que le mot capitulation fût 
prononcée. 

Au moment où un suprême effort allait être 
tenté pour décider les libéraux à la retraite^ grâce 
à la présence de Marquez que Ton savait ne pas 
être loin, Lopez présenta à l'Empereur, un pré- 
tendu courrier, disant se nommer Vicence, sergent 
à un bataillon de Cazadorès de Mexico, fait 

(i) Réactionnaires et conservateurs. 
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prisonnier la veille par les bandes de Corona, et 
échappé dans un moment de panique, pour venir 
apporter des dépêches dont il était porteur. Ce 
sous-officier qui n'était autre qu'un envoyé d'Es- 
cobedo déguisé, remit^ en effet à TEmpereur un 
pli dont le contenu fût publié le soir même par 
El boltino del Imperio, CO Marquez annonçait qu'il 
était à San-Juan del Rio (2) avec 5.000 hommes, 
et qu'il prenait ses dispositions pour venir à notre 
aide. Les officiers qui commandaient ses troupes 
étaient désignés nominativement. 

Cette dépêche avait un air de vraisemblance. 
Ordre fût donc donné d'abandonner les positions 
extérieures que l'on occupait autour de la ville, 
pour se concentrer dans la direction par laquelle 
arrivait Marquez. Le soir même, ces positions 
furent occupées par les troupes libérales. 

Plusieurs jours se passent. Pas de nouvelles de 
Marquez. 

(i) Journal officiel de l'empire. 
(2) Saint-Jean de la rivière. 
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V 



On est au 3 mai. Le découragement commence 
à gagner les plus fermes. La position devient de 
jour en jour plus critique. Les vivres manquent 
presque totalement. La petite garnison de Quere- 
taro mange ses chevaux et ses mulets. Bientôt la 
cavalerie est démontée et l'artillerie se trouve 
sans attelage. L'Empereur lui-même fait abattre les 
deux vaches qui lui fournissent le lait nécessaire à 
ses besoins, en fait distribuer la viande aux hôpi- 
taux, et quoique souffrant d'une forte dyssenterie, 
se met au régime de tous. 

Depuis longtemps la farine fait complètement 
défaut, et le maïs devient tellement rare, que les 
plus fortunés d'entre les officiers paient un 
tortilla^ (0 la somme fabuleuse de 12 réaux 
(7 fr. 80 de notre monnaie). Les animaux ne se 
nourrissent plus que de feuillages et de branches 

(i) Sorte de galette de maïs moulu à la main et cuite sur une 
plaque en terre. 
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vertes. Le manque de munitions se fait aussi sentir. 
On fait des projectiles avec les cloches des églises 
et des couvents, avec les toitures en zinc et en 
plomb que l'on enlève partout où il s'en trouve et 
lorsque le cuivre vient à manquer, on fabrique des 
capsules en carton. 

Cette situation devenait intolérable, il fallait se 
décider à sortir de la place et traverser les lignes 
ennemies, après avoir abandonné les grosses pièces 
d'artillerie, brûlé les voitures de convoi qui ne 
pouvaient suivre. La garnison était réduite à 
5.000 combattants; on avait perdu 7.000 hommes 
pendant ces deux mois et demi de siège, aucun 
des blessés n'ayant pu survivre à ses blessures. 

L'évacuation de Queretaro fixée au 14 mai, fut 
remise au 15, sur les instigations de Lopez. 

Cette nuit fût la dernière de l'empire. Chacun 
confiant en la garde des postes avancés se prépara 
par le repos aux fatigues du lendemain. L'Empe- 
reur se coucha à 1 1 heures du soir, après avoir 
parcouru et inspecté les postes principaux, et 
congédié Castillo et Lopez, donnant seulement 
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l'ordre que Ton tienne ses chevaux sellés toute 
la nuit. 

Lopez , lui , veille ; vers deux heures et 
demie 'du matin, il se présente à l'officier qui 
garde l'avancée du cimetière, et lui intime Tordre 
de faire déposer au couvent de la Cruz, les armes 
dont ses hommes sont porteurs ; ces fusils, disait- 
il, devant être remplacés par de meilleurs. Quel- 
qu'étrange que soit cet ordre, l'officier n'avait 
qu'à obéir, car Lopez avait le commandement en 
chef de cette position. Une fois les armes déposées, 
le traître enjoignait à la sentinelle de laisser passer 
tous les hommes qui se présenteraient devant les 
embrasures de nos canons. 

C'est ainsi que les Hbéraux, le général yelez en 
tête, pénètrent dans nos retranchements. Le poste 
désarmé est immédiatement fait prisonnier. Lopez 
conduit lui-même l'ennemi sur tous les points de 
son commandement où la même manœuvre est 
exécutée dans le silence le plus absolu. 

Vers trois heures et demie, é.ooo libéraux oc- 
cupent la formidable position de la Cruz, dont les 
pièces d'artillerie sont tournées contre la ville. 
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A ce moment-là , Lopez voulant sauver les 
apparences, entre précipitamment chez l'Empereur 
et lui fait connaître que Tennemi est dans la 
place, qu'il s'était constitué prisonnier, et qu'il 
se faisait fort, en raison d'une vieille amitié qui le 
liait à Vêlez, d'obtenir .de lui, l'évasion de sa Majesté 
hors de la place, si elle voulait ne pas tomber entre 
les mains de l'ennemi. 

Maximilien qui s'était jeté sur son lit, à moitié 
vêtu, fût bien vite sur pied, ayant à ses côtés, 
Castillo, le prince Salm-Salm, et le colonel d'état- 
major Gusman. 

Il va sans dire que l'Empereur repoussa avec 
dédain les propositions de Lopez ; il courut à la 
caserne de cavalerie^ monta à cheval et donna 
l'ordre au régiment de dragons de l'impératrice de 
le suivre au cerro délia Campana, où il se rendait 
en compagnie de Castillo et de Gusman. 

Lopez pendant ce temps-là disparaissait. 

Il est quatre heures du matin, le jour commence 
à poindre à l'horizon. Les troupes libérales con- 
tinuent leurs mouvements à l'intérieur de la ville. 
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et font prisonniers dans leurs quartiers respectifs, 
les soldats encore plongés dans le sommeil. 

L'alarme cependant commence à se répandre, 
et vers cinq heures du matin, quelques coups de 
feu tirés des tranchées et le son des cloches se font 
entendre Le sous-liêutenant Déplace (0 du 3* 
Cazadorès est envoyé par le colonel Sinter (2), 
pour voir ce qui se passe en avant de la casa 
blanca (î) où son bataillon est campé. 

Cet officier monte à cheval, et court dans la 
direction de la place d'armes. Arrêté par le Quien 
viva? des Mexicains, il est reconnu pour un 
Français, essuie plusieurs coups de feu, et ne peut 
sortir de cette échauffourée que par son sang-froid 
et son énergie. Déplace retourne à son poste. Mais 
les Mexicains déjà franchissent nos lignes . 
Quelques Français et les officiers montés rejoi- 
gnent seuls l'Empereur au cerro délia Campana. 
L'espace à franchir pour y arriver est littérale- 
ment encombré de cavaliers courant à toute bride 

(i) Ancien chasseur au 2* bataillon d'Afrique. 
(2) Officier autrichien. 
(5) Maison blanche. 
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dans la plus grande confusion ; les batteries enne- 
mies font dans ces masses affolées un ravage ef- 
frayant. 

Il est sept heures, lorsque les officiers restés 
fidèles à l'Empire arrivent au cerro. Maximilien 
est là avec Mejia, ayant autour de lui le régiment 
de l'impératrice, et 200 officiers de tous grades 
et de toutes armes. Cela faisait en tout 500 cava- 
liers bien montés, bien armés, décidés à tout, 
avec lesquels on pouvait traverser les lignes enne- 
mies, et gagner la Sierra où Mejia répondait de 
tout. 

On attendait Miramon. 

Le feu de l'ennemi continuait ; ses colonnes 
envahissaient la ville ; quelques troupes libérales 
s'étaient approchées du cerrOy et faisaient signe de 
la voix et du geste aux soldats qui fidèles au devoir, 
entouraient encore le souverain, de venir les re- 
joindre, duelques-uns se laissèrent gagner et le 
colonel Pedro Gonzalès, fou de rage et de déses- 
poir, s'arrachait les cheveux, suppliant l'Empereur 
de donner le signal du départ, avant que la dé- 
sertion ne Tait laissé seul et sans défense. 
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A ce moment-là^ arrive au galop, un officier 
du corps de Miramon. Le général sortait de chez 
lui, à pied, pour se renseigner sur le mouvement 
et le tumulte qu'il entendait en ville, lorsqu'il a 
été assailli par un parti de libéraux ; il s'était dé- 
fehdu comme un lion ; mais blessé d'un coup de 
feu à la jambe (^), il avait été fait prisonnier, et 
toutes ses troupes se trouvaient déjà entre les 
mains de l'ennemi. 

\ Maximilien pouvait encore donner le signal du 

départ ; on le lui conseillait, et on n'attendait 
qu'un mot de lui. Grand et magnanime jusqu'au 
bout^ il ne voulut pas profiter de cette chance qui 
s'offrait à lui, en abandonnant les bons et loyaux 
serviteurs qu'il laissait derrière lui, et que sa fuite 
aurait livrés sans merci à la cruauté d'un vainqueur 
cruel et sans pitié ; il comprit que sa caution était 
leur sauvegarde et dans un élan d'héroïque abné- 
gation, donna Tordre d'arborer le drapeau blanc. 

L'Empereur se rendait. 

(i) L'homme qui commandait les soldats Mexicains qui assaillirent 
Miramon, et le blessa, est un prussien du nom de Mauller, déserteur 
du régiment étranger. 

$ 
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Une tente-abri fût immédiatement attachée à 
un écouvillon de canon et hissée à l'endroit le plus 
élevé du cerro. Le feu ennemi dura encore plus 
d'une heure, et ce ne fut qu'à huit heures que le 
général Riva-Palacio se présentait sur la hauteur 
comme le délégué du commandant en chef dès 
armées de la république. Maximilien s'avance 
ayant à sa droite Mejia, à sa gauche Castillo. Par 
un geste plein de dignité, il rejette en arrière le 
revers de son pardessus, laissant voir bien à décou- 
vert, les décorations instituées par lui, et qui sont 
les seules qu'il porte. 

« — Général, dit-il à l'envoyé d'Escobedo avec 
un calme, une dignité et une grandeur d'âme ad- 
mirables, je demande seulement qu'aucun de ceux 
qui sont avec moi ne soient passés par les armes. 
Je suis le seul responsable des griefs qui peuvent 
être imputés à l'Empire, et s'il faut une victime à 
la RépubHque, je désire qu'il n'y ait que moi. 

» — Sire, répondit Riva-Palacio, avec assez de 
courtoisie, je puis vous assurer que le président 
Juarez gardera toujours pour vous les égards dus 
à votre rang d'archiduc. Veuillez monter à cheval, 
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et me suivre en ville ; le général Escobedo qui s'y 
trouve prendra à votre égard, la décision la plus 
convenable- » 

L'Empereur monta à cheval ; tous les officiers 
présents sur le cerrOy se groupèrent, consternés, 
autour de lui. Tous, deux cents officiers, desceîi- 
dirent lentement la hauteur, se dirigeant sur 
Queretaro, escortés par plusieurs escadrons de 
cavalerie de la légion d*El northe. 

Salm-Salm, Castillo et Mejia accompagnaient 
Riva-Palacio. 

» — L'Empereur^ dit Méjia à ce dernier, a tou- 
jours été un homme d'honneur et de cœur; qu^il 
soit épargné au moins. » 

Le général libéral ne répondit pas. Hélas ! Le 
brave Méjia ne se doutait pas alors qu'il devait 
partager le sort de celui en faveur duquel il plai- 
dait. 

A peu de distance de Q.ueretaro, un colonel de 
l'armée d'Escobedo, un grand chenapan, à figure 
rougeaude et avinée, s'élance à cheval, au-devant 
de Maximilien, le revolver au poing, et lui crie 
d'un air menaçant : 
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» — Es V** don Maximilien (^) ? 

» — ^ Si Senor, W répond l'Empereur, avec 
sang-froid et dignité, sans que son visage ne trahit 
la moindre émotion. 

Une action meurtrière était à craindre ; mais au 
même instant, un violent coup de sabre de Riva- 
Palacîo* fit voler à quelques pas Tarme que tenait 
le meurtrier et l'auteur de cette agression indigne 
fût aussitôt mis en état d'arrestation. 

Le cortège arriva sans autre incident, sur la 
place de la Cruz. Là un officier supérieur retira 
aux prisonniers leurs armes, leurs chevaux ; leur 
enjoignit de quitter leurs vêtements, même leurs 
pantalons à galon d'argent, (dragons de l'impé- 
ratrice). Le tout fut distribué aux officiers libéraux 
qui étaient un ramassis de vauriens recrutés dans 
la partie la plus exaltée de la population. . 

Il était dix heures du matin. 

L'ennemi occupait Queretaro, en masse com- 
pacte. L'Empereur fût provisoirement relégué 
dans sa chambre du couvent de la Cruz ; tous 

(i) Etes-vous Monsieur Maximilien ? 
(2) Oui, Monsieur. 
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les soldats mexicains qui Tavaient suivi furent in- 
corporés dans l'armée libérale ; les Européens 
furent jetés en prison. 

Un grand nombre d'officiers de l'armée impériale 
réussirent cependant à se cacher ou à s'enfuir ; 
plusieurs furent massacrés, entr'autres le colonel 
Campos, commandant l'escorte mexicaine de 
Maximilien, qui, fait prisonnier en essayant de 
fuir, a été fusillé, puis pendu ; le lieutenant de 
Neugaisse, ex-sous-officier de l'armée française qui, 
placé aux avant-postes, refusa de se rendre bien 
qu'il savait l'Empereur prisonnier. 

Lopez a longtemps nié le crime de trahison qu'on 
lui imputait. Il alla même jusqu'à provoquer 
dans un écrit rendu public, tous les officiers qui 
oseraient l'accuser. Deux réponses furent faites à 
cette protestation maladroite. La première émanait 
des officiers supérieurs détenus à Morelia. La 
seconde avait un caractère plus énergique et fût 
reproduite par les journaux américains auxquels le 
prince Salm-Salm la fit parvenir. Lopez y était 
accusé non seulement de trahison, mais aussi de 
vol de plusieurs objets ayant appartenu au mal- 
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heureux Empereur, et le vaillant et loyal général 
se tenait à la disposition du traitre, pendant huit 
mois, dans l'endroit qu'il lui plairait de désigner. 
^ Lopez se garda bien de répondre ; . il expiait déjà 
son crime par une réprobation générale de ceux 
qui avaient profité de sa lâche conduite. Sa femme 
l'abandonna avec son enfant. On faisait le vide 
autour de lui, dans tous les établissements publics 
où il rentrait, et il ne reçut que 5.000 piastres, 
sur les 7 000 qu'on lui avait promis, pour vendre 
son bienfaiteur. 
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LES PREMIERS JOURS DE CAPTIVITÉ. — MORT DE MENDEZ. 

PRISON SANTA-THERESITA. 

VISITES REÇUES PAR MAXIMILIEN. — LE PROCÈS. 

AVANT l'exécution. — LE I9 JUIN 1867. 

LES CADAVRES APRÈS L*EXÉCUTION. 

CE qu'Était devenu marquez. — Mexico assiégé, 
l'amiral tegelhoff, dans la rade de vera-cruz. 

LE corps de MAXIMILIEK DE RETOUR A MIRAMAR. 
statue ÉLEVÉE A TRI ESTE. 



I E 15 mai 1867, à onze heures du matin, 
500 prisonniers, parmi lesquels 123 
I européens, sont entassés pêle-mêle dans 
; la Cruz. 

- Vers midi, Vêlez vint voir les captifs, et à 
toutes les demandes de plusieurs d'entr'eux, il 
faisait la peu rassurante réponse suivante : 
« — Manana eslaran V^ fusillados i') ». 
A cinq heures, trois prêtres vinrent, en effet, 
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exhorter à bien mourir ces martyrs du devoir et 
de la fidélité. Cette lugubre visite se renouvela 
pendant trois jours de suite. 

La nef de l'église dans laquelle ils sont parqués, 
avait servi pendant le siège de dépôt de muni- 
tions, et quelques cartouches déchirées étaient 
encore éparses çà et là. Le i6 au soir, à la tom- 
bée de la nuit, un fumeur imprudent laissa tom- 
ber une étincelle, sur une de ces faibles traînées 
de poudre qui s'enflamma aussitôt. Cette lueur 
au miheu de l'obscurité, et l'ignorance dans la- 
quelle on se trouvait du fait qui l'avait produit, 
fit faire aux prisonniers, par esprit de conserva- 
tion, un mouvement instinctif du côté de la 
porte de sortie de l'église. Les sentinelles prépo- 
sées à la garde des prisonniers, croyant à une 
manifestation offensive, se portent en avant et font 
feu. Ce fût bientôt un tumulte et une confu- 
sion indescriptibles, dominés seulement par les 
coups de feu et les cris d'alarme des sentinelles. 
L'officier qui commande fait avancer une pièce 
de montagne qu'il fait charger; une catastrophe 
est imminente, lorsque survient Vêlez qui attiré 
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par les cris, s^informe de ce qui se passe, et em- 
pêche la véritable boucherie que des forcenés 
vont commettre. On alluma des torches et on 
compta les blessés. Parmi ceux-ci se trouvait le 
capitaine Pepe Ruiz des dragons de l'impératrice, 
que la mort avait épargné jusqu'alors, bien qu'il 
Teût affrontée chaque jour, avec une témérité 
excessive. Blessé très grièvement au genou, il fût 
laissé là toute la nuit, en proie aux plus atroces 
souffrances, et expirait le lendemain, quelques 
heures après l'amputation, .obscurément et sans 
gloire, lui qui avait toujours rêvé la mort du 
soldat, face à l'ennemi. 

Le 17 mai, Maximilien et les prisonniers sont 
transférés au couvent de Santa-Thérésita, évacué 
par les religieux de cet ordre. 

Les officiers prisonniers sont placés dans des 
cellules par groupe de dix. La nourriture qu'on 
leur donne est insuffisante, mauvaise et repous- 
sante. Elle se compose le matin, d'un morceau de 
viande mal cuit dans du riz, ou dans des fricolès(^), 
avec deux biscuits pareils à ceux de l'administra- 

(i) Haricots. 
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tion française ; le soir à cinq heures, la valeur 
d'un quart de litre d'une bouillie de maïs, connue 
dans le pays sous le nom d'aiole, et un petit pain 
à la graisse. 

Maximilien tire sa nourriture de la maison 
Rubio, le plus riche négociant de Queretaro, et 
mange tantôt avec Castillo, tantôt avec le prince 
Salm-Salm. 

Miramon blessé est gardé chez lui. Le général 
d'artillerie Ramirez Orellano, s'est échappé, sous 
un déguisement. Mendez a cru devoir se cacher 
sous un toit hospitalier, celui de Carlos Rubio. 

Une des servantes de la maison, sollicitée par 
les libéraux, se laissa tenter par l'appât du gain, et 
livra l'ami de ses maîtres, pour la modique somme 
de cinq piastres. 

Mendez arrêté dans la soirée du 17, est amené 
i\ la prison de Santa-Thérésita. Le lendemain à 
sept heures du matin, un piquet vint le chercher 
pour le conduire à VAlameda (0, où il doit être 
passé par les armes. Ayant sollicité la faveur de 
dire un dernier adieu au souverain qu'il avait si 

(i) Promenade. 
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glorieusement servi, il est conduit dans la cham- 
bre de Maximilien qui le reçoit les yeux pleins de 
larmes, et lui donne une chaleureuse étreinte. 

Mendez porte la tête haute et fière, calme et 
tranquille, comme s'il se fût agi d'utie simple 
promenade^ il sort de la prison souriant comme 
toujours, lorsqu'il marchait au combat, donnant 
à chacun des captifs devant lesquels il passe une 
cordiale poignée de mains. 

Arrivé sur le lieu de l'exécution, on veut le 
fusiller par derrière, comme c'est l'usage au 
Mexique pour les traîtres. « — Non, riposte le 
courageux Mendez, les véritables traîtres sont ceux 
qui, sous le prétexte de chasser un prétendu usur- 
pateur, vendent leur patrie aux Américains. 
Quant à moi, je veux mourir en soldat. » Et 
une véritable lutte corps à corps s'engage avec ses 
bourreaux. Finalement, il tombe la face contre 
terre, la poitrine percée de cinq balles, en criant : 
Fiva el Imperator. 

Ainsi mourut Mendez. Fusillé sans jugement, 
son exécution est un véritable assassinat. 

Escobedo vint à différentes reprises visiter 
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Maximilien et s'entretenir avec lui. Quelle figure 
repoussante que cet homme! Il faut l'avoir vu, 
pour s'en rendre compte. Deux énormes oreilles 
se balançant au moindre mouvement de la tête ; 
des yeux enfoncés dans leur orbite et mal cachés 
par des lunettes que supportait un nez long et 
mince ; une grande bouche découvrant à chaque 
parole deux rangées de dents jaunes et aiguës; 
un teint cuivré ; des cheveux noirs et plats ; une 
barbe inculte et clairsemée : voilà le portrait 
exact et ressemblant du généralissime de l'armée 
républicaine. 

Le Comte de GagernCO, ex-officier prussien de 
retour des Etats-Unis, où il avait fait la guerre, 
et qui avait connu autrefois Maximilien, quand 
il n'était encore qu'archiduc, venait aussi visiter 
l'illustre captif. 

Mais le véritable ange consolateur de ces visites 
familières, fût la princesse Salm-Salm, parente du 
président de la République des Etats-Unis. Elle 

(i) Socialiste des plus dangereux, déclaré citoyen de la ville de 
Queretaro, au mois de décembre 1867, comme ayant bien mérité de 
la patrie. 
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vint chaque jour voir l'Empereur, cherchant à 
apporter quelques adoucissements à la monotonie 
de son existence. A force de sollicitations pressan- 
tes, elle obtint d'Escobedo, que Maximilien, dont 
la chambre à Santa-Thérésita, était exiguë, insa- 
lubre et humide, soit transféré au couvent de las 
CapuchinaSy où un appartement plus convenable 
lui fût préparé. 

L'histoire ne saurait trop féliciter cette jeune 
femme de ses courageuses démarches en faveur 
de l'illustre captif. 

Au couvent de las Capuchinas^ Maximilien a 
pour chambre une cellule, située au premier étage, 
au bout d'un long corridor. Elle est longue de 
dix mètres et large de trois. Son ameublement 
comprend un lit de camp, une armoire, deux 
tables, un fauteuil en jonc et quatre chaises en 
jonc. Le sol est un carrelage grossier ; une porte 
et une fenêtre donnent sur le corridor. 

Un factionnaire garde la porte ; un officier cou- 
che la nuit, devant la fenêtre sur un paillasson. 
De plus un général et trois colonels font senti- 
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nelle, le revolver au poing, devant la chambre 
impériale. 

Miramon et Méjia sont dans deux cellules voi- 
sines, et ont la faculté de correspondre avec leur 
souverain. 

Enfin, ce fût grâce à l'envoi à Queretaro, du 
chancelier d'ambassade Forest, par le consul 
français à Mexico, que les prisonniers purent con- 
naitre le sort qui leur était réservé. 

L'empereur, Miramon et Mejia sont traduits en 
conseil de guerre. Tous les autres officiers, sont 
condamnés, par un décret de Juarez, à deux 
années de prison, à l'exception des lieutenants et 
sous-lieutenants Mexicains dont la peine est 
commuée en deux années de surveillance -dans 
une ville de leur choix, et sont remis immédia- 
tement en liberté. 

Des détachements de trente et soixante prison- 
niers furent aussitôt formés, pour être dirigés dans 
trois directions différentes : Zacateccas, Quanaxato, 
et San-Luis de Potosi. 

Les officiers supérieurs furent envoyés à Mo- 
relia pour y être détenus. 
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Des témoins oculaires auxquels on peut accorder 
toute confiance, racontent ainsi le procès et les 
derniers moments de Maximilien. Nous garantis- 
sons l'exactitude du récit que nous allons faire du 
drame de Queretaro. 

Dès qu'il fut question de la mise en jugement de 
l'Empereur et de ses généraux, on éloigna de la 
ville, par mesure de prudence, tous les anciens 
serviteurs de l'Empire. Les consuls seuls furent 
admis, comme par le passé, à voir le prisonnier. 

Le conseil de guerre présidé par le colonel 
Planton Sanchez se compose de deux chefs de 
bataillon, et quatre capitaines. Il tient ses assises 
au théâtre, sur l'emplacement affecté à la scène, 
et le public a le droit de venir y assister. Les 
spectateurs, disons le tout de suite, sont peu 
nombreux, et représentent la lie de la popula- 
tion. 



6 
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Maximilien, Miramon et Méfia sont condamnés 
en moins de temps que s'il ne s'agissait que 
d'une cause légère et sans importance. 

Le principal grief imputé à l'Empereur était ce 
fameux décret du 30 octobre 1865(0 qui émanait 
de l'intervention, bien plus que de lui-même, et 
qui du reste, n'avait été exécuté à la lettre que 
par Mendez (2). 

Le président interrogea Maximilien. 

« — Colonel^ lui répondit ce dernier, — je ne 
vous reconnais pas le droit d'interroger celui que 
la nation et le monde entier ont reconnu comme 
souverain, car mes juges ne sont ici^ que des 
sujets rebelles ». 

Cette réponse suffisait. On s'abstint de le faire 
comparaître*. Sa défense fût présentée par Martinez 
de la Torre, avocat des plus distingués du barreau 
de Mexico qui se borna à déclarer l'incompétence 
du Conseil. Puis, ce fût tout. Pas d'instruction, 
pas de procédure, rien qui ressemble à un procès. 

(i) Ce décret punissait de la peine de mort tous les Guesilleras pris 
les armes à la main. 

'(2) Les deux chefs de bande, Salazar et Ortéga. 



MAXIMILIEN ler 83 



A Tunanimité, le tribunal rendit un verdict dé- 
clarant Maximilien coupable d'usurpation des 
fonctions publiques, le rendant responsable des 
exactions commises en son nom sur le territoire 
de la patrie, au préjudice des biens et de la vie 
des citoyens, Miramon et Méjia coupables de 
haute trahison ; les condamna tous les trois à la 
peine de mort, et fixa dans' les vingt-quatre heures, 
l'exécution du jugement. 

Méjia très souffrant était couché; il entendit 
son jugement avec calme et sans faiblesse. 

L'Empereur fit demander une entrevue à Juarez, 
par l'intermédiaire d'Escobedo. On télégraphia 
aussitôt à San-Luis, où il se trouvait. Quelques 
heures après, il recevait une réponse négative. 

Maximilien sollicita alors un sursis de trois 
jours, pour niettre de l'ordre dans ses affaires de 
famille. Cette dernière faveur lui fut accordée. 

Les dames de San-Luis firent auprès de Juarez, 
une démarche qui, croyons-nous, n'a pas de pré- 
cédent dans l'histoire. Elles se groupèrent au 
nombre de seize, et allèrent elles-mêmes, implo- 
rer la clémence du président. Rien n'y fit ; le 
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vieil indien s'excusa par quelques phrases banales 
et vides de sens^ s'appuyant sur la prétendue 
voix du peuple qui, — disait-il, — demandait 
vengeance. Quelle comédie! 

En récompense des services qu'il venait de 
rendre à la cause de Juarez, le président du Con- 
seil de guerre, Platon Sanchez fût nommé colonel 
du régiment libéral des Cazadorès de Galiona, 
dans lequel avaient été incorporés tous les soldats 
de l'ancien régiment des dragons de l'impératrice. 
Mais il ne devait pas jouir longtemps de son 
triomphe. Le i8 décembre 1866, comme le ré- 
giment quittait Valle de Maïs, pour faire une 
tournée dans l'Etat du Tamaulipas, Sanchez fut 
assassiné par les anciens soldats de l'Empire, au 
cri de: « viva el imperator ». Un sous-officier lui 
fendit le crâne de deux coups de sabre, et écrivit 
en gros caractères sur un papier trouvé sur son 
cadavre : a^ y a va uns ^0 »> . 



(i) En voilà déjà un. 
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Maximilien passa les trois journée de sursis qui 
lui étaient accordées, à écrire à sa famille, à 
s'entretenir avec le père Fischer, son aumônier et 
son secrétaire intime, et à faire son testament sur 
lequel il comprit la veuve de Mendez, pour une 
somme de 50 000 piastres, la femme de Méjia 
pour une somme de 100.000 piastres, et qu'il 
terminait, en priant l'Empereur d'Autriche, de 
recevoir à sa cour, la veuve de Miramon et sa 
famille. 

La lettre suivante fut destinée à l'Impératrice : 

Ma bien aimée Charlotte, 

a Si Dieu permet que tu reviennes à la santé, et que tu 
puisses lire ces lignes, tu comprendras la cruauté du sort qui 
me frappe sans relâche, depuis ton départ pour l'Europe. 
Tant d'événements, hélas ! tant de coups subits ont brisé le 
faisceau de mes espérances, que la mort pour moi est une 
heureuse délivrance. Je tomberai glorieusement en soldat, 
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comme un Roi vaincu et non deshonoré. Si tes souffrances 
sont trop vives, si Dieu t'appelle à venir me rejoindre bien- 
tôt, je bénirai la main de Dieu qui se sera appesantie sur 
nous... 

Adieu... Adieu... 

Ton pauvre Maximilien ». 

Aussitôt le jugement rendu, tous les consuls 
quittèrent Queretaro^ ainsi que la princesse Salm- 
Salni, menacée de la prison, si elle ne partait pas 
dans les vingt-quatre heures. Cette vaillante fem- 
me avait offert deux cent mille francs en bank- 
notes, au capitaine qui commandait la garde de 
l'auguste captif, s'il voulait favoriser son évasion. 
Cet officier surveillé lui-même, ne put pas mal- 
heureusement accepter l'offre de la princesse. 

Escobedo devait la vie à Méjia qui deux fois 

avait favorisé sa fuite ; voulant s'acquitter envers 
lui, il lui proposa de le faire évader. 

« — Non, répondit le fidèle indien; nous 
partirons tous les trois, ou nous mourrons en- 
semble ». 

Mais le jour fatal arrivait; trois jours sont vite 
passés. 
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Le 19 juin, dès les cinq heures du matin, toutes 
les troupes au nombre de 41.000 hommes (^), se 
trouvant* réunis, formant trois lignes d'un im- 
mense carré dont le 4* côté est formé par le cerrù- 
della Campana, lieu choisi pour l'exécution. 

L'Empereur attend dans sa chambre qu'on 
vienne le chercher; il cause mélancoliquement 
avec le père Fischer, puis, regardant, par la fenêtre 
ouverte, le ciel qui est d'un bleu éclatant : 

« — Voilà dit-il, le ciel que j'ai toujours rêvé 
le jour de ma mort ». 

Il est en tenue de ville, habit, pantalon noir et 
gilet blanc, pour bien servir de point de mire à 
ses bourreaux. Miramon et Méjia, sont bientôt 
amenés dans sa cellule, ils portent le même cos- 
tume. 

Trois voitures attendent dans la rue. Chacun 
d'eux monte dans celle qui lui est destinée, avec 
un prêtre. Méjia miné par les fièvres et la dyssen- 



(i) Après la prise de Queretaro, les troupes libérales furent diri- 
gées, sur Mexico et Vera-Cruz, on ne garda que 4.000 hommes à 
Q.ueretaro 



88 MAXIMILIEN ler 



terie est si faible que deux soldats se saisissent de 
lui, et le portent jusque dans la voiture. 

Le funèbre cortège se met en route et traverse 
la ville. Toutes les maisons sont fermées en 
signe de deuil ; quelques curieux osent à peine se 
montrer, et ce ne sont guère que des gens de la 
dernière classe. 

Une femme, jeune encore, échevelée, les seins 
nus, folle de douleur, sanglotant, son enfant sur 
les bras, suit les fatales voitures, presqu'en cou- 
rant. Cette femme que des personnes charitables 
recueillent chez elles, par pitié et commisération, 
est l'épouse, dans quelques minutes, la veuve de 
Méjia. Arrivés sur le lieu de l'exécution, les trois 
martyrs sont placés devant une espèce de butte 
élevée à leur intention. Devant eux, le peloton 
d'exécution : quinze sergents (^) commandés par 
un capitaine. 

A ce moment, le monarque tire sa montre, fait 
jouer un ressort qui cache le portrait de Tlmpé- 



(i) Chose triste à dire, parmi eux se trouvait un déserteur fran- 
çais, ancien soldat au 51*. 
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ratrice Charlotte, l'embrasse, puis se tournant 
vers le père Fischer : 

« — Portez ce souvenir à ma chère femme, et 
si elle peut comprendre, dites lui que mes yeux 
se sont fermés sur son image, et que ma dernière 
pensée a été pour elle ». 

Maximilien est au milieu, Miramon à sa gau- 
che, Méjia à sa droite. Il embrasse l'officier qui 
les yeux pleins de larmes, le prie de lui pardon- 
ner le rôle odieux qu'on lui fait jouer, et lui re- 
met la médaille de bronze qu'il porte sur son 
habit. 

« — Faites votre devoir, jeune homme^ un 
soldat doit toujours exécuter les ordres qui lui 
sont donnés, quels qu'ils soient ». 

Il vide sa bourse dans les mains des cinq sergents 
auxquels il donne vingt piastres à chacun, leur 
demandant en échange, de bien viser à la poitrine 
et d'épargner le visage ; il donne son porte-cigare 
à un jeune soldat : 

« — Garde-le en souvenir de celui qui te 
l'offre ». 
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Puis, s'approchant des s:énéraux Miramon et 
Méjia, et les embrassant avec effusion : 

» — Nous nous reverrons bientôt dans l'autre 
monde ». 

L'Empereur s'avance alors de quelques pas et 
d'une voix forte et vibrante : 

« Mexicains! 

» Les hommes de ma classe et de ma race, sont 
» créés par Dieu, pour faire le bonheur des peu- 
» pies ou pour en être les martyrs. Appelé par les 
» vœux d'une partie d'entre vous, j'ai voulu ré- 
» générer ce pays et tous mes efforts se sont tour- 
» nés vers un seul et même but : Votre bonheur. 
» Je n'ai pas réussi, mais en quittant ce monde, 
» je demande à Dieu que mon sang soit le der- 
» nier versé, pour ma bien-aimée patrie adop- 
» tive ». 

Ces paroles sublimes portent le trouble dans 
tous les cœurs, qui, bien que corrompus, ne pou- 
vaient pas être insensibles à de pareils senti- 
ments ; des larmes roulent presque dans tous les 
yeux, et à ce moment-là, il n'aurait fallu qu'une 
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voix, qu'un cri, pour que cette masse se soulevât 
en faveur de celui qui allait mourir ; personne 
n'en eut le courage. 

Maximilien prit ensuite Miramon par le bras : 

« — Général^ les souverains admirent aussi les 
braves, et avant de mourir, je désire vous céder la 
place d'honneur au centre ». 

« — Mexicains ! cria Miramon d'une voix de 
stentor, je ne suis pas un traître, mais un soldat. 
Visez au cœur. Vive le Mexique ! Vive l'Empe- 
reur ! » 

Méjia affaissé sur lui-même, ne put articuler 
aucun son ; mais les larmes qui tombaient de ses 
yeux, et l'expression de son regard, témoignaient 
assez, combien il était attaché et reconnaissant à 
l'Empereur. 

Le sinistre roulement se fit entendre, suivi aus- 
sitôt d'une détonation effroyable. MaximiHen et 
Miramon gisent à terre foudroyés. Méjia reste 
debout, bat l'air de ses bras ; on lui donna le coup 
de grâce dans l'oreille. 

Les trois héros avaient vécu. 
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IV 



La mprt de Maximilien excita dans le monde 
entier, un frémissement d'horreur. Presque tous 
les souverains d'Europe prirent le deuil. 

Mais elle étonna bien plus les Mexicains eux- 
mêmes qui devaient s'attendre à de justes repré- 
sailles. Il est de toute évidence que Juarez eut 
dans cette occasion, la main forcée par les Etats- 
Unis qui ont voulu ainsi saper le principe monar- 
chique, en immolant un membre d'une des plus 
nobles et plus anciennes familles régnantes, en 
faisant tomber avec lui, les deux représentants 
directs du parti conservateur au Mexique, de façon 
à donner une vigueur nouvelle au principe démo- 
cratique que les Puros voulaient à tout prix pro- 
pager et fonder dans l'Amérique espagnole. 

Aussitôt après l'exécution, les trois corps furent 
livrés à des docteurs mexicains pour pratiquer 
l'embaumement. Le chirurgien Basch, savant al- 
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lemand, médecin particulier de Maximilien, ré- 
clama la faveur d'embaumer le corps de son 
souverain. On la lui refusa et on préféra confier 
cette délicate opération à l'inexpérience de jeunes 
gens absolument incapables d'y apporter tous les 
soins nécessaires. 

Les cadavres furent enfermés dans des cer- 
cueils en chêne, doublés de velours rouge, et ex- 
posés à découvert dans trois églises différentes. 
Mais on fut obligé bientôt d'en fermer les portes, 
tellement était grande l'affluence des visiteurs qui 
portèrent la vénération, jusqu'à couper des mèches 
de cheveux de ceux, que tous les gens sensés du 
Mexique considéraient, depuis leur mort comme 
des martyrs. 

Au bout de quelques jours, les corps de Mira- 
mon et de Méjia furent remis à leurs familles; 
celui de Maximilien, dirigé sur Mexico, où un 
monument était préparé pour le recevoir. 

Juarez ne quitta San-Luis, pour venir à Quere- 
taro, que lorsqu'il fût bien sûr que la triple exécu- 
tion avait eu lieu. 
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Mexico assiégé depuis deux mois et demi par 
Porfiro-Diaz, se rendit le 29 juin. 

Le moment nous parait venu de dire ici, ce 
qu'était devenu Marquez, parti de Queretaro le 
28 mars, chargé comme on le sait, d'une mission 
à Mexico. 

Ce dernier avait réuni dans cette ville, un corps 
d'armée d'environ 4.000 hommes, dont 1.200 
Autrichiens, mais au lieu de revenir sur Quere- 
taro, comme il en avait reçu l'ordre de Maximi- 
lien, il crut devoir marcher sur Puebla dont 
Porfiro-Diaz venait de s'emparer. A San-Jacinto, 
une partie de ses troupes firent défection, et Mar- 
quez obligé de rétrograder, rentrait à Mexico avec 
2.000 hommes seulement (tout le corps autrichien 
et 800 mexicains.) 

Quelques jours après, Porfiro-Diaz arrivait de- 
vant Mexico, qu'il assiégeait avec un corps de 
20.000 hommes. 

Quelles étaient les intentions de Marquez en 
n'exécutant par les ordres de son souverain ? Nous 
l'ignorons. L'histoire est muette à ce sujet. Quoi 
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qu'il en soit, lorsqu'on connut à Mexico, les évé- 
nements du 19 juin, les Autrichiens qui consti- 
tuaient la principale force de la garnison, mirent 
bas les armes, et déclarèrent que n'ayant pas de 
motif pour continuer les hostilités, ils observe- 
raient dorénavant la plus stricte neutralité. A cet 
effet, ils s'enfermèrent dans leur quartier et ne 
prirent plus aucune part à la défense. Marquez, 
sachant le sort qui lui était réservé, donna le com- 
mandement des troupes au général Ravera, et 
quitta la place, caché dans une voiture à fourrage. 
La garnison se rendit à discrétion, et le lendemain, 
Porfiro-Diaz entrait dans la capitale du Mexique. 

Cette occupation donna lieu à quelques exécu- 
tions. Le général Thomas O'Horan traduit devant 
une cour martiale fût condamné à mort, et exécu- 
té dans les vingt-quatre heures ; Vidauri, préfet 
de Monterey, l'un des hommes les plus influents 
des états du nord est saisi et fusillé sans jugement. 

Les troupes libérales assiégèrent ensuite Vera- 
Cruz, défendue héroïquement par le commissaire 
impérial Bineau qui ne rendit la place que lorsque 
toutes les personnes compromises purent être 
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embarquées et mises ainsi à Tabri des poursuites 
dont elles étaient l'objet. 

Marquez à la faveur de déguisements divers, se 
glissa dans les rangs mêmes de l'armée ennemie, 
et s'embarqua clandestinement pour la Havane, 
déguisé en ouvrier du port, le jour même de 
l'occupation. 



V 



Au mois d'octobre 1867, l'amiral Tegelhoff se 
présenta devant le port de Vera-Cruz,' avec la fré- 
gate la NovarrUy pour réclamer le corps de Maxi- 
milien, de la part d^ l'Empereur d'Autriche. Il 
fallut plus d'un mois de négociations diplomati- 
ques pour que les meurtriers accordassent à Fran- 
çois-Joseph les dépouilles de son frère. L'Impéra- 
trice mère dut intervenir. Juarez ne plia que de- 
vant les supplications d'une mère justement 
affligée. 
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Le cercueil de Maximilien fut enfin embarqué 
le 19 novembre à destination de l'Europe. Des 
funérailles furent célébrées en gvctndc pompe, dans 
la cathédrale de Vienne, le i8 janvier 1868. 

Aujourd'hui, on peut voir à Trieste, sur la 
place Giusepina la statue de l'Empereur Maximi- 
lien dont l'érection remonte au 3 avril 1875. Cette 
statue mesure 9 pieds de haut, représente l'ancien 
souverain du Mexiqiie, en vice-amiral autrichien, 
le visage tourné vers sa résidence favorite de 
Miramar et la main droite dans la direction de 
Trieste où il a fait tant de bien. Sur les quatre 
faces du piédestal, on lit l'inscription suivante : 

A MAXIMILIEN d'aUTRICHE, EMPEREUR DU MEXIQUE 

1875 

commandant en chef de l'armée navale, 

il en fit la splendeur. 

il veilla sur la prospérité de la marine marchande. 

il secourut libéralement les pauvres.' 

IL EMBELLIT TRIESTE, SA PATRIE d'aDOPTION, 
EN CONSTRUISANT MIRAMAR. 

Puis au pied de la statue, est gravé le passage 
suivant du testament du malheureux Empereur. 
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A LA MARINE AUTRICHIENNE Q.UE J AI TANT AIMEE 

A TOUS LES AMIS QUE JE LAISSE 

$UR LES RIVES DE L'aDRIATIQUE 

MON DERNIER ADIEU 

16 JUIN 1867. 

Quant à Timpératrice Charlotte, elle attend 
toujours au château de Tervnezen (Belgique) celui 
qu'elle quittait en juillet i86é. 
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